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INTRODUCTION. 



Je me propose, dans ce travail, d'étudier la ques- 
tion suivante : la nature du sous-sol a-t-elle de l'in- 
fluence sur la distribution des végétaux, et dans 
quelle mesure s'exerce cette influence ? 

C'est toucher, du même coup, à cette autre ques- 
tion : la géologie et la botanique sont-elles liées 
aussi intimement qu'on Ta dit, et peuvent-elles s'é- 
clairer mutuellement ? 

Ce sujet se divise naturellement en deux parties : 

Premièrement, la théorie permet-elle d'admettre 
que la station des plantes soit dépendante de la nature 
du terrain sur lequel elles croissent? en d'autres 
termes, les expériences et les travaux scientifiques 
donnent-ils lieu de conclure que les racines peuvent 
choisir dans le sol certains éléments plutôt que 
d'autres, et que ces éléments sont nécessaires à la 
vie de la plante ? 

Secondement , les faits prouvent-ils qu'il y a des 
plantes spéciales à tel ou tel sol? 

Pour une étude de ce genre, il fallait choisir un 
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point où, sur uti espace limité, ou pût rencontrer 
plusieurs natures de terrain bien tranchées. Rennes 
m'a paru dans une situation exceptionnelle par la 
variété des formations qu'on trouve aux environs, et 
la netteté avec laquelle elles sont séparées les unes 
des autres : je m'y suis attaché de préférence. 

Mais pour arriver à des résultats qui eussent un 
degré suffisant de certitude, il fallait auparavant bien 
déterminer les limites de chaque terrain et leur 
composition minéralogique. Ce travail préliminaire 
présentait, en outre, un intérêt particulier : l'étude 
plus approfondie des formations calcaires des envi- 
rons de Rennes, encore mal connues. J'ai pensé qu'il 
serait bon de joindre à l'étude botanique qui forme 
le fond de mon sujet, une description exacte de ce 
terrain , afin de faire suite ainsi aux recherches de 
M. Desnoyers sur les terrains de même âge du Coten- 
tin. Dans cet aperçu géologique, j'ai dû moins in- 
sister sur les considérations paléontologiques , que 
sur les indications minéralogiques ; d'une part, ces 
dernières ont beaucoup plus de rapports avec le sol 
végétal ; de l'autre, il s'agissait moins de mettre au 
jourtoute la faune des différents étages, que d'in- 
diquer nettement l'ordre de superposition qu'ils 
présentaient. 

Avant d'entrer en matière, qu'il me soit permis 
de remercier les personnes qui ont bien voulu 
m' aider dans le cours de ce travail. J'ai trouvé de 
tous côtés des encouragements désintéressés, et une 
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protection bienveillante dont je ne saurais être trop 
reconnaissant. Je dois particulièrement remercier 
M. Bodin, qui m'a livré libéralement ce qu'il sait si 
bien et comme botaniste et comme agriculteur; 
M. Massieu, ingénieur en chef des mines, m'a été 
fort utile par son expérience et les documents pré- 
cieux qu'il a mis généreusement à ma disposition ; 
le savant doyen de la Faculté de Rennes , M. Mala- 
giiti, a bien voulu m'honorer de ses conseils. Je ne 
puis taire, non plus, le nom de M. le D*" Lemercier 
qui m'a ouvert amicalement ses trésors bibliogra- 
piiiques : sous de tels patronages, ma tâche devenait 
moins difficile, je Tai abordée avec plus de confiance. 



PREMIÈRE PARTIE. 



CHAPITRE I. 

Aspect des enyirons de Rennes. — Région des schistes. — Terrains 

cristallisés. 



I. La contrée au milieu de laquelle coule la Vilaine 
est une plaine basse, rarement à plus de 60 mètres au- 
dessus du niveau de la mer, et circonscrite, à peu près 
dans tous les sens, par des collines plus élevées qui consti- 
tuent une sorte de bassin naturel : la ville de Rennes en 
occupe le centre. Toutefois, ce bassin est loin d'être 
délimité, comme celui de Paris, par une zone continue de 
terrains qui lui forment une triple enceinte; le relief du 
sol le dessine uniquement, et, à part la région méridionale 
où Ton voit se dresser des assises puissantes de schistes 
rouges, indices d'une formation nouvelle, on ne peut 
réellement en fixer les limites. Aussi, doit-on concevoir 
la plaine de Rennes , ainsi que l'a très -bien montré 
M. Puillon Boblaye^ non pas comme une dépression net- 
tement indiquée par la nature du sol, mais comme le 
point de jonction de deux grands plateaux qui viennent 
s'abaisser à peu près au centre de Tille et-Vilaine^ et dont 
l'un va former les escarpements du Morbihan^ tandis 
que l'autre constitue les coteaux ondulés de la Mayenne. 

1. Essai sur la configuration ef sur la constitution géologique de la Bretagne, 
Mémoires du Muséum, t. XV. 
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Je me suis borné^ dans ce travail, à une étendue de 
terrains restreinte, d'ailleurs complètement arbitraire. J'ai 
cherché, avant tout, les points qui présentaient le plus de 
variété dans leur composition minéralogique et, par suite, 
le plus d'intérêt au double point de vue de la ^[éologie et 
de la botanique. Les limites auxquelles je me suis arrêté 
sont : au nord, les coteaux qui s'étendent assez régulière- 
ment de l'est à l'ouest, entre Melesse et Saint-Grégoire; à 
l'est, une ligne fictive, passant au-dessous de Betton, tra- 
versant Thorigné et descendant jusqu'à la Seiche; enfin, 
au sud, la bande de schistes rouges qui court entre Orgères 
et Pontréan. Le cours de la Vilaine, à l'ouest, et une 
ligne comprenant les communes de Montgermont et de 
Vezin, m'ont semblé compléter suffisamment, de ce côté, 
l'ensemble des environs de Rennes. 

Ainsi délimité, ce bassin offre trois aspects bien tran- 
chés. Toute la contrée qui s'étend à l'ouest et au sud- 
est présente partout la plus parfaite uniformité de com- 
position minéralogique : ce sont des schistes terreux, 
variant de couleur et de ténacité, qui se continuent sur 
une grande étendue, sans différences appréciables. Jamais 
on ne les trouve par couches horizontales, mais toujours 
inclinés; aussi accusent-ils des accidents variés, quoique 
peu prononcés; rarement, dans toute cette région, les 
hauteurs dépassent 50 mètres, ce sont de simples ondula- 
tions, très-fréquentes, mais de peu d'importance. 11 n'en 
est pas de même de la seconde région, celle du nord-est, 
où des épanchements de roches éruptives ont donné lieu 
à un relief différent du sol qui contraste d'une manière 
frappante avec la région méridionale. Celle-ci, presque 
plate, sans accidents, forme une grande plaine qui serait 
complètement nue, si des haies nombreuses et plantées 
d'arbres ne lui donnaient l'aspect d'une forêt; la Vilaine 
y coule, et ses eaux dormantes y décrivent de nombreuses 
sinuosités à travers des prés marécageux, régulièrement 
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inondés chaque hiver. Mais, si ingrate que soit celte 
région auprès des autres, elle n'en est pas moins la plus 
intéressante, au point de vue de la végétation, comme au 
point de vue géologique, car elle présente le fait remar- 
quable d'un bassin calcaire au milieu des sols schisteux 
qui l'entourent, et d'un dépôt tertiaire enclavé dans les 
étages les plus anciennement déposés. £n résumé, on 
doit se représenter les environs de Rennes comme une 
grande formation primitive, à travers laquelle se sont fait 
jour, sur quelques points, de nombreux épanchements 
ignés , tandis que ^ postérieurement et bien des siècles 
après^ sans doute, une perturbation ramenait les eaux de 
la mer sur ce sol qu'elle avait depuis si longtemps aban- 
donné. 

II. Il n'y a pas, à vrai dire, de région des schistes. 
D'abord, ils constituent tout le bassin de Rennes pro- 
prement dit; mais là ne s'arrête pas leur circonscrip- 
tion. A l'ouest, on les suit sans interruption jusqu'aux 
limites du département, et même sur quelques points, ils 
paraissent se relier complètement aux schistes mâclifères 
et métamorphiques des Côtes-du-Nord. Au nord, on les 
retrouve adossés au granit de Bécherel et de Hédé; uii 
instant interrompus, près de Saint-Germain, par des grès 
d'âge différent, ils se continuent sur toute la région située 
au nord-est de Rennes, passent au-dessus de Vitré pour 
former la longue série de phyllades qu'on observe sur la 
route d'lzé,et descendent enfin au sud-est presque jusqu'à 
Châteaugiron. Cest une formation immense, la plus puis- 
sante, sans nul doute, de toute la période silurienne; 
l'inclinaison des couches et leur direction éminemment 
variable ne permettent pas d'en évaluer exactement l'épais- 
seur, mais on n'est certainement pas au-dessus de la vérité 
en affirmant qu'elle atteint au moins de cinq cents à 
mille mètres. De plus, si Ton considère que la même 
ateise occupe dans le Cotentin une très-grande étendue 
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de terrains aux environs de Saint- L6, qu elle est très-dë- 
veloppée en Angleterre, on peut se faire une idée de son 
importance. Elle fournit encore une des preuves les plus 
remarquables de Tuniformité qui présidait aux dépôts 
de cette époque, car toutes les descriptions qu'on en a 
données dans d'autres pays s'appliquent, presque mot 
pour mot, à l'allure des schistes de Rennes. 

Peu de formations sont, en efTet, aussi homogènes. Or- 
dinairement ils se présentent en grandes masses verdàtres, 
terreuses^ d'un grain serré, offrant une surface plus bril- 
lante et comme lustrée sur les lignes de stratification en 
passant à chaque instant à la grauv^acke. C'est ainsi qu'on 
les observe dans les tranchées de la gare de Rennes, et 
aux buttes Saint-Cyr. Quand cette texture de grauwacke 
s'exagère^ les schistes deviennent graveleux^ se désa- 
grègent facilement ; il en résulte une masse qui se tasse et 
ne laisse plus voir les places de stratification. Quand au 
contraire la texture schisteuse prédomine, la roche 
prend l'aspect de petits fragments feuilletés de quelques 
centimètres à peine, onctueux au toucher, qui s'effleu- 
rissent à la moindre gelée, et forment par leur décom- 
position une terre forte , argileuse et profonde. Les 
schistes de Rennes présentent souvent une particularité 
curieuse , surtout quand ils passent à la grauwacke : ce 
sont de petites efHorescences blanches ou jaunâtres qui 
apparaissent à leur surface quand ils sont depuis long- 
temps exposés à l'air , et qui sont manifestement salées. 
Ce sel fait partie de la roche, car on retrouve sur tous les 
fragments qu'on en détache le même goût caractéristique. 
M. Bodin, à qui l'on doit cette observation, me Ta fait 
remarquer dans les schistes des Trois-Ooix et du voisi- 
nage, sur la tranchée du chemin de Bruz à Laillé : moi- 
même je l'ai observé à Saint- Laurent, sur la route de 
MelessCy aux environs de Guer, dans le Morbihan : c'est 
donc un fait beaucoup plus général qu'on ne serait tenté 
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de le croire. Analysée par M. Malaguti y cette grauwacke 
abaudonne à Teau par kilogramme, 5 gr. 525 de sub- 
stances salines reparties ainsi qu'il suit : 

Sulfate de chaux 4,38 

Chlorures terreux 1,76 

— de sodium 76,20 

— de potassium 6,52 

Silice I 

Alumine | 2,60 

' Oxyde de fer ) 

Substances organiques 8,54 

100,00 

Quant à la composition chimique des schistes propre- 
ment dits qui sont beaucoup moins salés que la grau- 
wacke, elle n'offre rien de remarquable. En voici du reste 
une analyse : 

Eau 6,2 

SiHce 52,2 

Alumine et oxyde de fer 31,3 

Chaux 1,0 

Blagnésie 1,8 

Chlorures traces 

Matières organiques . traces 

Perte et matières non dosées 3,5 

100,00 

Très- constants quant à leur allure minéralogique et 
leur composition chimique, les schistes du bassin de 
Rennes ne le sont nullement pour la couleur. Ordinaire- 
ment ils sont verdâtres avec quelques particules d'un 
jaune terreux ; tantôt , ils affectent une couleur bleuâtre 
prononcée; enfin ^ sur une foule de points, ils présentent 
toutes les nuances depuis le vert jusqu'au rouge ocreux. Ces 
différences qui tiennent à la présence de sels de fer, à des 
états d'oxydation différents^ sont sans importance. Il en 
est de même d'un caractère que M. Dalimier donne ce- 
pendant pour spécial à cette formation , c'est la manière 
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dont les fragments se séparent suivant trois plans de 
clivage; peut-être est-ce une indication constante dans 
le Cotentin; mais en Bretagne elle ne peut suffire, car 
presque tous les grès se détachent de la même manière. 

La direction des couchés n'est pas plus instructive. 
Nulle formation n'est plus difficile à suivre dans son allure 
générale : partout les couches sont redressées ,• boulever- 
sées; la plupart du temps, la stratitication n'est plus re- 
connaissable , au milieu de la multiplicité des plans de 
cassure, et là même où elle se voil distinctement, la direc- 
tion des couches change presque à chaque pas. 11 est 
presque inutile de citer les points où l'on peut observer 
ces changements de direction; ainsi, dans les tranchées 
de la gare de Rennes, les schistes plongent très-sensible- 
ment vers le nord quelques degrés ouest; à quelques 
pas de là , aux buttes Saint-Cyr, on les voit se diriger non 
moins manifestement vers le sud ; sur la route de Saint- 
Germain à Melesse, la même formation est stratifiée tantôt 
vers le nord, tantôt au midi : à Bruz, ils sont verticaux et 
plongent vers le sud , etc. Je ne parle point de cette partie 
du sol où les éruptions se sont fait jour, elle est absolu- 
ment indéchiffrable. Du reste, ces bouleversements ne 
sont pas un caractère local ; on les observe dans le Co- 
tentin , dans le pays de Galles, partout où l'on a signalé 
des schistes de cet âge ; d'ailleurs , ils s'expliquent parfai- 
tement, si l'on considère que l'on a affaire au plus ancien 
terrain déposé , alors que les continents se réduisaient à 
quelques îlots granitiques sans importance, perdus au 
milieu d'un océan sans rivages. 

Nulle incertitude, en effet, sur Tâge de ces schistes* : 

1 . U n'est pas inutile de rappeler sommairement la constitution générale 
des terrains anciens de la Bretagne et les travaux auxquels ils ont donné 
lieu. Je me borne à résumer les quelques pages d*une notice très-bien faite 
de M. Dalimier, lue à la Société géologique de France, sur ce sujet '. 

Je ne parlerai pas du terrain devonien dont ou ne trouve que des lam- 

4. Bulletin dé'la Société géologique de France, 2* série^ t, XX, p. 426. 
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tous les géologues s'accordent à voir dans cette formation 
immense, d'une désespérante uniformité, la base des 

beaux insignifiants dans l'Ule-et-Vilaine , à Gahard et à Tzé ; le terrain silu- 
rien seul, bien développé, présente dans son ensemble une alternance de 
schistes et de grès sur lesquels les opinions ont beaucoup varié. 

Le premier ouvrage qui a paru sur la Bretagne est celui de M. Puillon 
Boblaye '. Ce travail, fort remarquable pour tout ce qui se rapporte à la des- 
cription orograpbique du sol, est moins précis quand il s'agit de formuler 
Tordre stratigraphique des assises. Dans la pensée de Tauteur, le granit et les 
schistes mâclifères forment la base : puis viennent s*y adosser des pbyllades 
anciennes (à Rennes), au-dessus desquelles sont les ardoises et grès blancs : 
le tout est surmonté par des schistes rouges et par le poudingue, dont on voit 
un bon type à Montfort. M. Dufrénoy, reprenant l'étude des départements 
de rOuest^, arrive par le terrain silurien à la succession suivante : 

grauvvacke lie de vin. 

schistes de Feuguerolles, à Cardiola interrupta (Cptentin). 
Terrain ) grès de May. 
silurien i schistes ardoisiers d'Angers. 
r grès blancs, siliceux. 
\ poudingue de Clecy (identique à celui de Montfort). 

Au-dessous se placent les schistes de Rennes (pbyllades anciennes de 
M. Puillon Boblaye), que M. Dufrénoy range dans le terrain cambrien. 

La même classification est adoptée dans la description du Morbihan, de 
MM. Lorieux et de Fourcy. Ce sont toujours des poudingues et des grès à la 
base, puis des schistes ardoisiers, enfin une grauwacke mêlée de schistes 
rouges. Le terrain cambrien y est représenté encore par l'équivalent des pbyl- 
lades de Rennes. 

Une nouvelle étude de M. Huguenin (1862)' vient confirmer cette manière 
de voir. 

Une autre série stratigraphique ressort d'une phrase insérée dans un Mé- 
moire de M. Rouault ^, dont les recherches paléontologiques sont trop con- 
nues pour qu'il soit nécessaire d'y insister. Là voici : 

4 Grès contemporain de May. 

^ j Grès à scoUthus linearis (grès blancs siliceux de M. Dufrénoy). 

Grauwacke lie de vin. 

Schistes ardoisiers à Caljrmene Tristani (faune d'Angers). 

Schistes verts azoïques inférieurs. 
I Schistes cambriens. 

On voit que cette série diffère de la précédente par la position des grès 

# 

4. Essai sur la configuration et la constitution géologique de la Bretagne. Mém. du 
Maséam, t. XV, 

a. Mémoire sur l'Âge et la composition des terrains de transition de l'ouest de la 
France. Annales des mines y t. XÎV, 2* sârie, p. 24 3. 

3. Coup d'oeil sur la géologie -du Morbihan considérée au point de vue des gisements 
métalUJêres (4862). 

4. Bull, Soc, géol., t. VII, 2' série/ p. 724. 
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terrains de sédiment et la première page de l'histoire du 
monde. I^terre était alors impuissante à produire, c'était 
un rocher nu émergeant d^une mer inféconde : telle est 
du moins la conclusion qu'on peut tirer jusqu'ici de 
l'étude de ces schistes , où Ton n'a encore découvert au- 
cun débris qu'on puisse avec certitude regarder comme 
organisé. Peut-être cependant des représentants des 
classes les plus infimes de la création existaient-ils déjà, 
comme des annélides, des vers et des zoophytes inférieurs; 
mais aucun d'eux, en se décon\posant, n'a empreint sa 
trace d'une manière visible sur la vase qui plus tard devait 
se transformer en schiste , et si l'on rencontre souvent 
dans le sens de la stratification de petits dépôts ferrugi- 
neux qui par leur régularité sembleraient avoir suivi les 
contours d'êtres aujourd'hui disparus, nulle part on ne 
trouve d'empreintes qu'on puisse attribuer sans hésita- 
tion à un animal ou à une plante. Peut-être l'avenir ré- 
serve-t-il la découverte d'une faune antérieure à toutes 
celles que nous connaissons, mais jusqu'à nouvel ordre on 
doit regarder les schistes de Rennes comme compléte- 
ments azo'iques. 

Telle est la formation qui couvre plus des quatre cin- 
quièmes des environs de Rennes. Des rides plus ou 
moins nombreuses, des inclinaisons différentes dans les 

blancs que M. Rouault intitule grès armoricains^ et par la subdivision des 
schistes azoïques en deux étages, dont la séparation ne parait pas bien tran- 
chée. Il n'entre pas dans le plan de ce travail de discuter ces diverses opi- 
nions; je me bornerai à faire ressortir que toutes sont uuanimes pour placer 
les schistes de Rennes, soit dans le terrain cambrien (Dufrénoy), soit dans le 
silurien inférieur (Rouault), dans tous les cas, pour en faire un étage absolu- 
ment azoïque. Je me bornerai à ajouter qu'il est . ^mpo^sible de confondre 
les schistes ardoisiers et les phyllades de Rennes, bien que sur certains 
points, en allant de Rennes à Vitré, par exemple, les premiers paraissent la 
continuation d'une seule et jnême assise : cela tient à ce que les schistes 
rouges et les grès, qui doivent s'intercaler entre ces deux dépôts pour que la 
série soit complète, manquent sur ce point. Dans la contrée restreinte qui 
fait l'objet de ce travail, nulle part on ne trouve des schistes se rapportant à 
l'étage des ardoises d'Angers. * 
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couches, quelques variations dans leur texture qui les 
font inégalement résister aux agents atmosphériques, 
changent légèrement Taspect du pays suivant les points 
où on les considère; mais à part ces différences insigni- 
fiantes, le terrain est toujours identique. Â.ussi^ de Rennes 
à Montfort s'étend une plaine basse' peu ondulée; au 
nord , au contraire , elle dessine une série de bandes di- 
rigées de l'est à l'ouest, et souvent assez escarpées; enfin, 
au sud-est, c'est une suite de petites collines qui viennent 
couper la monotonie du pays, sans présenter des hauteurs 
notables. Il est bien facile, en voyant ces monticules qui 
n'atteignent jamais plus de 50 à 60", de se convaincre de 
l'horizontalité primitive du plateau , puisque tous les sou- 
lèvements postérieurs n'ont pu y produire que des déni- 
vellations presque insignifiantes. 

III. Il n'en est plus de même quand on parcourt la 
contrée qui s'étend au nord-est de Rennes, du côté de 
Fougères. La, plus rien de régulier. Un pays peu élevé en 
général, très-abrupt quand on se trouve au pied des 
petits monticules qui le hérissent; point de collines se 
succédant avec ordre et courant dans une direction géné- 
rale, mais des mamelons tourmentés, de forme tout à 
fait irrégulière , se reliant quelquefois de distance en dis- 
tance, plus souvent disjoints et coupés par de petits vallons 
aussi escarpés que dans de véritables montagnes, voilà 
l'aspect général de cette région. Ici encore, le relief du sol 
est lié à sa constitution géologique, car toute cette partie 
du bassin de Rennes a été bouleversée par des phénomènes 
éruptifs. Nulle contrée n'est peut-être plus difficile à décrire 
exactement sur une carte géologique qu'un pays de cette 
nature, car on est toujours exposé à commettre une double 
erreur : ou bien l'on omet de nombreux gisements en 
n'indiquant sur la carte que les points où l'on a observé 
des affleurements, points toujours restreints et par consé- 
quent incomplets, ou bien on relie par une seule couleur 
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deux épauchements éruptifs observés a quelque distance, 
et alors on est presque sûr d'exagérer, puisque ordinaire « 
ment ce sont de simples boutons qui n'oqt soulevé le 
sol que par localités. C'est ce qui est arrivé pour le petit 
massif dont il est ici question. Tous les géologues qui ont 
dressé la carte de l'Il le- et- Vilaine ont compris dans un 
seul trait tout l'intervalle qui s'étend entre Rennes, Tho- 
rigné et Cesson. Ces limites sont évidemment beaucoup 
trop étendues. M. Durocher lui-même, qui indique exac- 
tement les limites au delà desquelles le porphyre s'arrête, 
couvre d'une teinte uniforme toute cette région, et cepen- 
dant elle n'est pas constituée uniquement par des roches 
éruptives , et surtout par des roches de même nature. J'ai 
suivi une tout autre méthode pour la description de cette 
région. Convaincu que le schiste forme normalement le 
sous-sol dans cette partie du bassin d^ Rennes, comme 
partout ailleurs, je n'ai indiqué, en fait d'épanchements 
éruptifs, que ceux dont j'ai vu l'affleurement moi-même. 
Sans doute, ce procédé est défectueux, en ce qu'il est au- 
dessous de la vérité : bien des points. où la roche s'est fait 
jour sont probablement masqués par la culture ; mais si le 
sol n'est pas représenté tel qu'il est réellement, il Test 
néanmoins avec plus d'exactitude. Rien n'est plus faux , 
en effet, que de regarder toute cette région comme formée 
d'un massif éruptif continu; je me suis assuré, au contraire, 
sur bien des points , que le schiste en occupe la plus grande 
partie, et qu'accidentellement seulement il a été traversé 
par des épanchements ignés. 

Trois sortes de roches se sont fait jour aux environs de 
Rennes : le granit, le porphyre et la diorite. 

Le granit commencé à se montrer presque aux portes 
de Rennes, à trois kilomètres à peine vers le nord-est. Il 
présente deux types distincts. Le premier, que Ton voit 
bien représenté dans l'ancienne carrière dite du Chêne, 
est un granit à gros éléments, jaunâtre, très-feldspathique, 
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avec de grandes paillettes de mica bronzé : le feldspath est 
presque toujours altéré, et la roche entière est tendre et 
friable. Souvent même le mica a disparu eu laissant à sa 
place une teinte d'un brun verdâtre. Lorsqu'il existe, il 
présente ordinairement une particularité assez singulière , 
que j'ai, du reste, remarquée ailleurs dans des schistes mé- 
tamorphiques : ce sont des stries sur la surface lamelleuse, 
qui pourraient faire croire, au premier abord, à de l'am- 
phibole, si les cristaux de mica ne se montraient avec leur 
feuilletage et leur forme caractéristique. 11 m'a semblé que 
cette apparence striée est un des résultats de l'altération 
du granit, car je ne l'ai jamais observée que sur des roches 
détériorées. 

Ce granit, ainsi désagrégé, forme une terre sablonneuse, 
alcaline, de consistance moyenne, peu humide, car l'eau 
s'écoule facilement dans les cassures de la roche, et tou- 
jours chargée d'une belle végétation. Il se retrouve iden- 
tique dans sa composition minéralogique, dans l'intervalle 
qui sépare les deux fermes de la butte de Bel-Air. Mais 
entre ces deux gisements, qui ne sont pas éloignés l'un de 
l'autre d'un kilomètre, on voit apparaître dans des coupes 
nombreuses les schistes relevés verticalement, quelquefois 
complètement renversés, le plus ordinairement tellement 
bouleversés, qu'il est impossible de lire leur stratification, 
à la butte même de Coésme , par exemple : ce seul point 
suflit donc à montrer que le granit ne s'est pas partout 
uniformément épanché. 

On retrouve cette variété de granit friable par places 
jusqu'à Thorigné; au tertre Tizé, par. exemple, où il est 
identique au précédent avec le même mica altéré. Du 
reste, ce n'est pas une roche minéralogiquement constante, 
car on la voit passer graduellement à l'état porphyroïde, 
par la disparition presque complète du quartz et du mica; 
Elle se rencontre encore sur une éminence qui coupe la 
route de Cesson à Thorigné. Enfin je dois encore men- 

2 
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tionner un granit porphyroïde dérivant des variétés pré- 
cédentes^ mais un peu plus compacte , qui se trouve en 
grands blocs près d'un chemin rural ^ à 1 kilomètre nord- 
est de la ferme des Pierrains. En général , la présence de 
gros blocs difficilement transportables indique presque à 
coup sûr la proximité du gisement; néanmoins je n'ai pu 
le découvrir : il doit probablement former le sous-sol 
des éminences nombreuses qui se trouvent sur ce point, 
mais ce n'est qu'une supposition^ qui a besoin d'être vé- 
rifiée. 

Le second type de granit est plus rare. Il se rencontre 
sur un seul point » non loin de Coésme , à Gallet. Il se 
relie très-probablement aux carrières du Chêne, mais le 
passage des deux roches est masqué par des prés tour- 
beux , et d'ailleurs elles sont trop différentes pour qu'elles 
aient dû s'épancher en même temps. Tandis que le granit 
du Chêne est presque uniquement feldspathique et ne 
présente qu'accidentellement des cristaux de quartz, celui- 
ci est plutôt siliceux , ce qui lui donne une couleur blan- 
châtre ; de plus, le mica est beaucoup plus abondant. Il 
en résulte une roche infiniment plus dure, compacte et 
d'un grain serré, qu'on ne peut comparer à la précédente. 
En outre, il est traversé par une infinité de petits filons 
quartzeux venus par en bas et après coup, ou déposés 
dans des fentes déjà préexistantes de la roche. C'est , du 
reste, un Ilot de fort peu d'étendue; il n'a certainement 
pas plus de 1 à 2 hectares de superficie, et doit se ratta- 
cher soulerrainement à l'éruption porphyrique dont on 
voit des affleurements sur la route de Fougères. 

Les porphyres sont beaucoup moins abondants aux en- 
virons de Rennes que ne l'indiquent les cartes géologiques. 
Toutefois on en trouve plusieurs gisements. Ils sont tou- 
jours mal caractérisés et appartiennent à cette variété 
que M. Grûner a appelée porphyres granitoïdes dans sa 
description de la Loire ; le seul caractère qui les distin- 
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gue du granit consiste dans la manière dont le feldspath 
est réparti au milieu de la masse: il forme une pâte au 
lieu d'être par cristaux confus comme dans le granit et la 
diorite. On en trouve de bons types près de la route de 
Fougères çt à 500 mètres au sud de Thorigné. La pâle 
est verte ou bleuâtre ; elle passe au jaune et même au 
rouge sur les bords, par TefFet d'une certaine quantité 
d'oxyde de fer qu'elle contient probablement. C'est un 
feldspath très-dur et serré, au milieu duquel se trouvent 
de nombreux cristaux de quartz ; près de Thorigné, au 
contraire , c'est le feldspath qui se montre en gros cris- 
taux. Très-rarement le mica man(|ué, ce qui prouve bien 
la grande analogie qu'il y a erttre les porphyres de Rennes 
et les granits. Quand la proportion de mica augmente, 
il est très-diftîcile d*en saisir la différence. Les porphyres 
sont les roches les plus dures des environs de Rennes ; 
sur elles les agents atmosphériques n'ont presque aucune 
prise ; on en voit affleurer de gros blocs près de la route 
de Fougères, sans qu'aucun détritus sablonneux vienne 
accuser la moindre altération de la roche. 

La variété la plus remarquable de porphyre est celle 
qui affleure près de Coêsme, à Bel- Air, et sur un autre 
point près de Cesson. Il est parfaitement caractérisé, 
d'une grande dureté , et présente tout à fait la nature de 
la roche décrite par M. Brongniart sous le nom d'eurite. 
l^ feldspath, blanc quoique tirant un peu sur le jaune, est 
parsemé de distance en distance de petits cristaux de 
quartz assez nets ; le mica s'y montre en paillettes très- 
fines, linéaires sur la tranche et sans aucune orientation. 
Du reste, ces quelques points où le porphyre est caracté- 
risé ne couvrent qu'une étendue très-restreinte ; ce sont 
de très-rares accidents au milieu du massif éruptif : dans 
tous les cas, on voit combien était loin de compte la carte 
de France, qui indiquait toute cette contrée comme un 
épanchement de porphyre. 
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On pourrait avec plus de raison donner à la région qui 
s'étend entre Cesson et Tborigné le nom de région des 
dioritesy car cette rocbe y abonde. 11 est même assez 
curieux d'observer la séparation presque absolue qui 
forme en réalité deux groupes de terrains cristallisés au- 
près de Rennes : Fun, à peu près exclusivement graniti* 
que et porphyrique , entoure les hauteurs de Coêsme et 
s'y cantonne ; la diorite y est tout à fait Texception, car 
on n'en trouve qu'un filon à côté de l'eurite de Bel-Air; 
l'autre, complètement dioritique présente un ou deux 
accidents de porphyre granitoîde près du tertre Tîzé. 
H semble que l'un des deux massifs soit exactement 
la contre-partie de l'autre : entre les deux se retrou- 
vent les schistes, rarement visibles , mais partout soule- 
vés par des filons d'origine ignée qui n'ont pu les tra- 
verser. 

Vouloir décrire toutes les variétés de texture que pré- 
sentent les diorites des environs de Rennes, serait une 
tâche aussi aride qu'inutile, car tous les passages de la 
diorite à gros cristaux jusqu'à l'amphibolite compacte s'y 
rencontrent, et souvent la même carrière présente des 
variétés complètement différentes. Je me bornerai à quel- 
ques types saillants. Ainsi, près de la Bretonnière, la dio- 
rite qui vient affleurer non loin de la roule est en assez 
gros cristaux : le feldspath jaune, quand il est intact, 
blanchit et passe au kaolin lorsque la roche commence à 
se décomposer; l'amphibole présente de larges paillettes 
striées d'un vert sombre. A ce type se rattache une diorite 
beaucoup moins feldspathique, ou plutôt une pâte am- 
phibolique noirâtre sur laquelle se détachent de grands 
cristaux d'un feldspath vert : on la rencontre entre Tbo- 
rigné et Cesson, non loin de la Frinière. Ailleurs, c'est 
une roche compacte, à cassure esquilleuse : la pâte, com- 
plètement amorphe, est remplie de petits cristaux d'am- 
phibole presque microscopiques, mêlés quelquefois à des 



— 21 — 

parcelles de mica. Telles sont les diorites qui s'étendent 
depuis Cesson jusqu'aux environs d'Acigné , et au pied 
desquelles coule la Vilaine. Enfin, quelques variétés of- 
frent une pâte absolument amorphe, d'un vert bleuâtre," 
assez analogue à la teinte de certains quartzites sombres 
de Bretagne. Quelques cristaux répandus dans la masse, 
un grain différent de celui du grès, les font facilement re- 
connaître ; la cassure n'est pas la même, non plus que la 
croûte extérieure ; dans ces diorites elle devient blanche 
et se remplit de petits trous par suite des influences 
extérieures; les grès,' au contraire, se recouvrent d'un en- 
duit brunâtre, souvent ferrugineux, mais parfaitement 
solide et homogène. 

Il faut encore mentionner, pour terminer la description 
de ces terrains cristallisés, une roche qui ne présente ni 
les caraclères de la diorite ni ceux du granit, et dont un 
affleurement se voit à la ferme de la Ryauté,prèsThorigné. 
C'est une pâte compacte de feldspath jaune, émaillé d'un 
grand nombre de petites paillettes verdâtres et brillantes, 
qui, la plupart du temps, sont du mica, mais paraissent 
mêlés à d& l'amphibole. Le tout est injecté de petits filons 
quartzeux semi-cristallisés. Cî'est une de ces roches comme 
il y en a tant en Bretagne, qui renfernient, confusément 
cristallisés, les éléments de plusieurs roches difTférentes, 
et qui n'ont pas de nom spécial, parce qu'elles-mêmes 
n'ont rien de fixe dans leur aspect ni dans leur composi- 
tion. 

Tels sont les principaux gisements de roches éruptives 
que j'ai rencontrés dans les environs de Rennes. Je n'ai 
pas la prétention d'avoir décrit tous ceux qui s'y trouvent, 
je suis même convaincu que les affleurements qu'on peut 
apercevoir ne forment que la minime partie d'une grande 
formation souterraine. Il est vrai que, minéralogiquement, 
il y a là comme deux petits massifs assez nettement séparés, 
en ce sens que les roches araphiboliques sont plus abon- 
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dantes du côté de Thorigné que du côté de Rennes: ii est 
vrai encore qu'entre les deux on trouva les schistes, mais le 
relief du pays est presque identique, les pentes aussi ra- 
pides ; tout enfin dans Tallure du terrain manifeste évi- 
demment la proximité de la rocl^e éruptive, ef je suis porté 
à croire que toutes les buttes de Moucon, de la Gau« 
dais , etc., où Ton ne peut découvrir d^afUeurement à cause 
des cultures, sont composées, eu grande partie, sinon 
entièrement, de terrains cristallisés. Ce n'est pas là un fait 
spécial à cette région : on en voit d'analogues sur plu- 
sieurs points du département, et si l'on veut prendre les 
choses de plus haut, on peut dire que la Bretagne entière^ 
y compris même la Mayenne et une partie du Cotentin, 
est criblée de toutes parts et comme tamisée par les érup- 
tions de roches surtout amphiboliques. M. Rivière a mon- 
tré dans un mémoire sur les filons dioritiques de l'ouest 
de la France la prodigieuse quantité de ces épanchements 
et leur importance à la surface de sol. Sans s'éloigner 
beaucoup de Rennes, on en trouve facilement la preuve. 
La mine de plomb de Pontpéan est ouverte au milieu d'une 
plaine basse el peu accidentée ; on a rencontré à quelque 
distance en profoïideur un bouton de diorite qui accom- 
pagné toujours le filon. La même roche se retrouve un peu 
au delà, en plein terrain calcaire, à la mare de la Salle. A 
chaque instant le percement de nouvelles routes, les tra- 
vaux de chemin de fer, viennent manifester des accidents 
dont on ne soupçonnait pas l'existence. C'est ainsi que les 
tranchées de la ligne de Rennes à Brest ont mis au jour, 
près de Montigné, dans la commune de Vezin^ un filon de 
diorite; un autre filon de même nature a été observé dans 
Rennes même, auprès de la communauté de Saint -Cyr, 
sur le chemin de fer de Saint-Malo. Enfin, il y a quelques . 
années, un été exceptionnellement sec ayant fait baisser le 
niveau de la Vilaine, on put voir que près du moulin du 
Comte, à 1 500 mètres de la ville, cette rivière coule sur un 
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épanchement de porphyre euritique complëtemeDt ana- 
logue à celui de Coêsmes ^ 

Od a toujours cherche à rattacher Téruption. des diffé- 
rentes espèces de roches à autant de soulèvements indiqués 
par la direction de leurs gisements. Il paraît^ d'après les 
recherches de M. Eugène de Fourcy* basées elles-mêmes 
sur celles de M. Dufrénoy', que da;ns les autres départe- 
ments de la Bretagne les roches ignées sont très-régulière- 
ment alignées, et démontrent d'une manière évidente la vé- 
rité delà théorie des épanchements successifs. J'ai le regret 
de dire que l'observation des lieux ne m'a pas conduit à 
des résultats aussi concluants. Je ne parle pas du granit ni 
du porphyre dont l^s gisements sont trop peu nombreux 
et trop restreints pour fournir quelque indication précise. 
La diorite seule est assez répandue pour donner lieu à des 
observations instructives. Or il est un fait complètement 
d'accord avec la théorie de M. Dufrénoy, qui rattache 
toutes les amphibolites au système de la Corse, orienté 
N. S. ; c'est que les trois gisements dioritiques de Pontpéan, 
de la mare delà Salle et de Montigné, sont exactement sur 
une même ligne dirigée du N. 7* O. au S. 7** E., c'est-à-dire 
très-voisine de la direction normale du soulèvement, ce 
qui pouiTait faire croire que le filon se continue sans inter- 
ruption sur toute la ligne. Mais si l'on admet cette première 
orientation, il faut forcément en admettre une seconde 
en désaccord avec M. Dufrénoy, car rien n'est plus mani- 
feste que la bande amphibolique quicourtdu N. E. au S. O. 
en dessinant l'escarpement au pied duquel coule la Vi- 
laine près d'Âcigné. C'est une première indication qu'ils'est 
produit là plusieurs épanchements successifs : une seconde 
est donnée parle caractèreminéralogique même de la roche, 



1. Ce fait m'a été indiqué par M. J.-M. Sacber. 

2. Descr, géol. du Finistère. 

3. SxpUc, de la carte de France^ presq. de Bretagne^ \, I, p. 197. 
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qui varie à chaque instant. On comprend difficilement 
comment la même éruption aurait formé à côté l'un de 
l'autre une diorite à gros éléments et une amphibolite com- 
pacte; d'ailleurs, souvent dans une même carrière on 
peut suivre assez distinctement de petits filons qui n'ont 
point la même texture que la roche environnante. De 
même que pour les granités et les porphyres, on a cru 
pendant longtemps que tous les massifs amphiboliques 
s'étaient fait jour à une même époque. Je ne crois pas qu'au- 
jourd'hui une pareille opinion soit soutenable, et tout en 
admettant, ce qui est bien prouvé, que les diverses caté- 
gories de roches ne se sont épanchées que dans certaines li- 
mites de temps, il me semble que chaque éruption a dû 
donner naissance à une roche un peu différente. Quoi 
qu'il eu soit, la conclusion qui me semble ressortir de 
tout ceci, c'est 1* qu'il a dû y avoir au moinsdeux époques 
d'épanchement pour les diorites de Reiines % et à cause 
des directions qu'elles affectent, et à cause de la variation 
de leurs caractères minéralogiques; 2^ que rien dans le 
bassin de Rennes ne fournit d'indication sur l'âge des 
roches. Un seul fait se trouve confirmé par l'étude de ce 
petit massif, c'est la postériorité de la diorite au porphyre 
graoitoide. On voit distinctement, auprès du tertre Tizé, 
de petits filons amphiboliques intercalés au milieu du gra- 
nit à moitié décomposé. Du reste, ceci n'indique rien sur 
l'âge de la diorite: l'étude du bassin prouve seulement 
qu'elle est postérieure au dépôt des schistes siluriens, puis- 
qu'elle les a relevés, et antérieure à celui des calcaires ter- 
tiaires, puisqu'ils sont horizontalement stratifiés au-dessus 
d'elle. Mais ces limites sont tellement éloignées Tiine de 
l'autre, et le temps qui s'est écoulé pendant tout le dépôt 

1. Ceci eft confirmé par la coupe des terrains de Rennes à Saint-Brieuc, 
où, d'après M. Massieu, des filons de diorite noire compacte traversent, aux 
environs de cette dernière ville, tantôt des granits, tantôt des schistes, tantôt 
des diorites granitoïdes. 
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des terr^nins secondaires a du être si considérable, qu'il n'y 
a dans ce fait aucune notion instructive. L'examen d'autres 
régions où des roches de même nature ont traversé des 
terrains moins anciens, et se sont arrêtées avant des terrains 
moins récents que ceux de l'époque tertiaire, a pu seul 
préciser le moment de leur épanchement. 

Il est encore un fait qui peut avoir des conséquences 
importantes relativement à la manière dont le granit s'est 
fait jour. A Coêsmes^ les schistes sont relevés, disloqués, 
et tout dans leur allure prouve Tintercalation, après coup, 
de la roche éruptive au milieu de la masse. Or, nulle part 
ils n'ofirent des traces d'effritement comme ils en présen- 
teraient si le granit était arrivé fluide à la température 
qu'on lui suppose. Tout porte à croire^ au contraire, qu'il 
s'est épanché dans une sorte d'état plastique qui aurait 
précisément occasionné sa cristallisation confuse : on se 
trouve ainsi conduit à substituer à J' action du feu celle de 
causes que nous ne connaissons pas, mais où les dissol- 
vants ont dû certainement jouer un très^rand rôle. 



chapitre: il 



Formatioiis tertiaires da bassin de Rennes. 



§ 1. Existence des terrains tertiaires au-dessas des dépôts anciens. 
S 2. Circonscription des terrains de Saint-Grégoire et de Saint'Jacques. 

11. Calcaire grossier. 
2. Calcaire d'eau donce. 
3. Étage des faluns. 
4. Formations accessoires. 
§ 4. Allure du terrain. — Conclusions. 



C'est peut-être un des faits les plus remarquables de la 
Bretagne de présenter, immédiatement au-dessus des for- 
mations les plus anciennes, des dépôts très-récents, et qui, 
en comparaison des autres^ nous sont pour ainsi dire con- 
temporains. Nulle part ailleurs, on ne trouve d'une façon 
aussi nette cette singulière coïncidence qui fait que les 
deux termes extrêmes de la longue série des terrains sédi- 
menlaires viennent se rencontrer là, sans doute après 
des millier» de siècles d'intervalle. Les eaux des mers 
siluriennes s'étaient retirées et avaient laissé pour traces 
de leur passage ces grandes formations qui constituent la 
charpente de la Bretagne; d'autres mers leur succédèrent; 
les rivages changèrent, les continents s'affaissèrent et se 
soulevèrent bien des fois, et, toujours immobile, le massif 
paléozoïque de la Bretagne n'accuse le passage de toutes 
ces grandes révolutions que par sa surface bouleversée et 
la dislocation de ses assises. Mais une nouvelle période 



— 27 — 

a commencé : les continents de l'Europe sont à peu près 
aussi étendus que de nos jours ; la mer n'occupe plus, sur 
les espaces qu'elle remplissait jadis, que quelques bassins 
peu étendus : alors une nouvelle oscillation du sol se Fai- 
sant sentir sur une surface immense, vient faire affluer les 
eaux sur la plus grande partie de la France, et ramène la 
mer au centre de ce massif ancien depuis si longtemps 
émergé. 

Quelle a été la cause de ce grand phénomène ? Les uns 
Fattribuent au soulèvement des Pyrénées, qui a relevé les 
couches de la craie supérieure et précédé les dépôts ter- 
tiaires; suivant d'autres, ce serait un affaissement lent et 
graduel des continents qui aurait ramené, les eaux dans les 
dépressions des continents déjà émergés. Il ne m'appar- 
tient pas de me prononcer sur eette question ; ce serait 
ranimer les discussions qui ont commencé avec la géolo- 
gie, et qui ont chance de ne finir qu'avec elle ; je ferai 
seulement observer que dans l'IUe-et- Vilaine, la formation 
tertiaire ne débute nullement par une brèche ou un pou- 
dingue à gros éléments, comme cela aurait lieu s'il y avait 
eu transport violent, mais par une argile parfaitement 
homogène, qui n'a pu se déposer que dans des circon- 
stances relativement calmes. Je suis donc porté à croire 
que le phénomène qui a ramené sur les terrains anciens la 
mer tertiaire, a été plutôt lent et mesuré, et que les eaux 
n'ont fait que remplir des dépressions déjà existantes et 
toujours peu profondes. L'allure même du terrain prouve 
un dépôt formé régulièrement^ mais dans des eaux très- 
basses. 

Nous ne connaissons pas davantage la voie qu'a suivie 
la mer pour déposer toutes les petites formations ter* 
tiaires de Bretagne.. M. Puillon Boblaye à qui l'on doit 
toujours recourir pour avoir une idée nette de la configu- 
ration générale de ce pays, pensait que les bassins cal- 
caires suivaient tous le lit de la Vilaine ou de la Rance. 
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Mais il ne connaissait que les bassins de Saint-Juvat^ de 
Saint-Grégoire et de Saint-Jacques. Il est bien difficile 
aujourd'hui d'admettre que ces deux passages étroits aient 
été les seuls par lesquels se soient introduites les eaux ter- 
tiaires, ou bien alors il Faut croire que le lit de ces rivières 
communiquait avec de grandes dépressions dans Tinté- 
rieur des terres, puisqu'on retrouve de ces dépôts à huit 
et dix lieues du cours de la Rance. Mais rien ne vient, dans 
l'orographie du sol, justifier l'existence de ces dépres- 
sions. Ainsi ^ comment expliquer la présence des dépots 
calcaires de Saint- Pern, Guipel et Feins, sur la côte gra- 
nitique de Bécherel, qui forme le point culminant du nord 
de l'Ule-et-Vilaine ? Et pourtant l'opinion de M. Puillon 
Boblaye est la plus naturelle; peut-être même faut-il 
encore y revenir, en y apportant toutefois une restriction, 
c'est que le relief du sol devait être différent de ce qu'il est 
aujourd'hui. Celte manière de voir est d'ailleurs con- 
firmée par les faits, car souvent les couches des terrains 
tertiaires indiquent par leur stratification inclinée une 
perturbation postérieure à leur dépôt. 

§2. 

Le département de l'Ille-et-Vilaine renferme un assez 
grand nombre de petits bassins calcaires; tous sont encla- 
vés dans les terrains anciens et même dans les étages 
inférieurs de ces terrains : fait assez remarquable et très- 
constant, bien qu'on n'y doive attacher aucune impor- 
tance. C'est ainsi qu'on les trouve reposant sur les 
schistes verts de la base à Saint-Grégoire, à Saint-Jacques, 
au Lou-du-Lac, à Landujan et àMédréac: sur les gra- 
nits, à Guipel, Saint- Pern et Feins. Deux gisements ter- 
tiaires seulement se trouvent au milieu d'étages moins 
anciens, au sud du département, <;e sont ceux de Loc'héac 
et de Loutehel. Le cadre de ce travail ne comporte pas 



— 29 — 

rëiude de tous ces petits bassins; je me bornerai aux 
deux principaux, qui sont aussi les plus rapprochés de 
Rennes, ceux de Saint-Jacques et de Saint-Grégoire. 

Ce dernier présente à peine une étendue d'un kilo- 
mètre; il est resserré vers le sud par une bande schisteuse 
parfaitement marquée qui court de l'est à l'ouest dans le 
sens de la plus grande longueur du terrain. Au nord, une 
seconde bande de schistes anciens, moins nettement malr- 
quée que la première, forme l'autre rivage, et achève de 
déterminer le goulet étroit où s'est déposé le calcaire. 
Inutile de s'arrêter plus longtemps sur cet ilôt insignifiant. 

Le bassin de Saint-Jacques a une tout autre importance. 
A Saint-Grégoire, un seul étage tertiaire est développé ; 
à Saint- Jacques, au contraire, la formation est assez régu- 
lière pour être considérée comme représentant presque 
complètement la série des terrains de cet âge dans l'ouest 
de la France. 

Le village de Saint-Jacques-de-la-Lande marque à peu 
près la limite du bassin calcaire au nord. Un peu plus bas, 
on commence à apercevoir des indices d'une formation 
nouvelle-: la terre tenace et argileuse que l'on avait suivie 
depuis Rennes sans interruption, se modifie et prend, 
avec une consistance moindre , une teinte moins foncée ; 
quelques plantes nouvelles apparaissent ; à quelques 
mètres plus loin, au delà d'un pli du terrain, on tombe 
tout à coup en plein calcaire, dans le vallon fertile de la 
Gaultraie. Si Ton continue à marcher vers le sud-ouest 
on ne tarde pas à voir disparaître cette formation, mais 
elle se retrouve bientôt au delà, à Matival, où le calcaire 
est exploité dans de puissantes carrières. Du reste, rien de 
plus irrégulier que cette répartition ; à cent mètres de 
Matival, le calcaire présente une épaisseur de un mètre à 
peine ; à Matival même, il y a dix à douze mètres de puis- 
sance. 

Ce sont là les deux termes extrêmes de la formation 
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tertiaire du côté du nord-ouest. Pendant longtemps on a 
cru que le calcaire se prolongeait en droite ligne du côté 
de Bruz , et qu'il ne s'arrêtait qu'au bourg même. On 
s'aperçoit facilement qu'il n'en est rien. 11 y a sur la route 
du Redon, à cinq cents mètres environ du four à chaux 
de Lormandière^ un point d'où l'on domine tout le pays ; 
là, seulement^ on peut comprendre par le relief général 
du sol quelles sont les limites exactes, du calcaire. Au 
nord-ouest et à l'ouest s'étendent des terres maigres, 
stériles, quelques-unes encore à l'état de landes^ qui 
forment une espèce de plateau absolument privé de tout 
élément calcaire* Ce plateau vient faire saillie au milieu 
des parties plus basses où s'est déposé le calcaire, et c'es) 
lui qui sépare les deux petits vallons de la Gaultraie et de 
Matival. Ceux-ci se relient très-distinctement Tun à l'autre 
à une certaine distance et se dirigent^ suivant une courbe 
très-peu sensible, vers le sud-est. Là, le calcaire reparaît 
très-puissant, et on le trouve exploité près de la Chaus- 
sairie dans de nombreuses carrières. 

Les limiter méridionales du bassin sont parfaitement 
nettes. Il n'y a absolument aucune traœ de calcaire en 
dehors de cette vallée qui décrit bien quelques coitrbes, 
mais qui , en général , est dirigée à peu près vers le sud- 
esty sans dévier de sa route. Deux points assez élevés 
servent ici de repère : d'une part, le bourg du Bruz, qui 
forme un ilôt parfaitement bien déterminé de schistes 
anciens, et le château de la Bierdais, bâti également sur un 
autre exhaussement du sol. Aucun douté de ce côté; 
au delà, les terrains anciens;* en deçà, les terrains ter- 
tiaires. Toutefois, il reste une lacune : c'est l'intervalle qui 
sépare la vallée franchement calcaire des deux points que 
je viens de citer. 11 est certain que la limite des deujc for- 
mations est là ; mais on ne peut affirmer qu'elle se trouve 
plutôt en un ooint qu'en un autre. De ce côté, comme 
auprès de Matival, le calcaire est recouvert de sables et 
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d'argiles plus récentes; mais comme aucun sondage, aucun 
puits n'est là pour donner des renseignements sûrs et que 
la végétation seule m'a guidé pour marquer ces limites, 
je ne puis assurer qu'elles soient parfaitement exactes. 

La même incertitude existe pour préciser le rivage nord- 
ouest du bassin. M. Dufrénoy le porte au delà de la route 
de Nantes qui serait ainsi tout entière comprise dans le 
calcaire, à partir de la hauteur de Saint-Jacques; c'est 
évidemment lui donner trop d'étendue. Le calcaire ne 
franchit la route de Nantes qu'à très-peu de distance de la 
route de la Chaussairie au nord, et il la quitte presque 
immédiatement au sud. M. Durocher lui assigne pour 
limite le chemin vicinal de Saint- Jacques à la route de 
Nantes ; d'après lui, le calcaire suivrait presque exacte^ 
ment cette ligne. Probablement des sondages venaient 
appuyer cette manière de voir, car ce n'est que plus loin, 
vers l'ouest, qu'apparaissent les affleurements du calcaire: 
auparavant le sol est formé de ces mêmes sables et argiles 
ferrugineuses stériles, au-dessous desquels doit mourir le 
calcaire. 

Toutes les cartes géologiques limitent à la Chaussairie 
le bassin vers le sud ; cependant le calcaire se continue 
encore au delà. Là encore, le relief du sol est en rapport 
avec sa constitution géologique ; on peut très-bien s'en 
rendre compte en suivant le chemin vicinal qui relie Bruz 
à la Chaussairie. La pente générale de la route incline 
vers le dernier point, en même temps qu'elle domine de 
beaucoup la vallée de la Seiche qui s'étend au sud. 
Cette disposition a influé sur le chemin qu'ont suivi les 
eaux de la mer tertiaire. Le massif ancien sur lequel est 
bâti Bruz s'élevait sensiblement, alors comme aujourd'hui, 
au-dessus du reste de la contrée, et. formait vers l'est une 
sorte de cap, tandis qu'à l'ouest il se reliait en pente douce 
avec un autre plateau^ séparé seulement par la dépression 
où coule la Vilaine. Pour pénétrer dans la vallée de la 
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Seiche^ les eaux de la mer tertiaire ont dû contourner 
cette espèce de barrage ; elles n'y sont entrées que latérale- 
ment. La répartition du calcaire, au sud de la Chaussairie, 
confirme complètement cette manière de voir. D'abord, 
tous les champs qui avoisinent le bourg sont manifeste- 
ment la continuation du même banc calcaire, qui affleure 
sur une longueur d'environ un kilomètre. Ces dépôts se 
perdent un peu plus loin, ou du moins sont marques par 
les prairies tourbeuses qui avoisinent la Seiche, mais on 
les retrouvé bientôt à Carcé où ils forment de petites émi - 
nences exploitées dans une carrière assez importante. Le 
cours de la Seiche détermine de ce côté la limite du bassin. 
Au delà de Carcé, s'étend une plaine basse, recouverte 
d'alluvions épaisses et sans, trace de calcaire ; c'est plus 
loin seulement, à l'ouest, qu'on le voit apparaître sous 
forme d'un îlot irès-restreint et qui n'est pas même ex- 
. ploité, près de Chanteloup et de la Chalotière. 

il est évident que tous ces lambeaux isolés appartien- 
nent à une même formation primitivement continue; ce 
sont autant de témoins d'un état de choses qui a disparu. 
Ils suffisent pour donner une idée de la circonscription de 
l'ancienne mer; elle devait suivre une espèce de chenal 
allongé du nord-ouest au sud-est, contournait un pro- 
montoire de terrains anciens, et venait mourir presque au 
pied de la falaise des schistes rouges. Cette dernière sup- 
position peut paraître hasardée, car les champs calcaires 
de Chanteloup en sont encore éloignés, il est pourtant un 
fait qui la rend vraisemblable. J'ai plusieurs fois trouvé, 
empâtés au milieu du sablon calcaire, surtout à Carcé, des 
fragments de schistes rouges, dont les angles émoussés 
attestaient qu'ils avaient été longtemps roulés comme les 
galets de nos côtes ; or, les schistes rouges sont toujours 
compactes et on en trouve peu d'épars : en rapprochant 
ces faits, on arrive à la conclusion que la mer devait venir 
bien près des schistes, si même elle n'en baignait le pied. 
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« 

Telle est l'idée qui me semble la plus probable de la 
circonscription de la mer tertiaire près de Rennes. Toute- 
fois je dois dire qu'il y a encore certains points difficiles à 
expliquer. Ainsi, par exemple, pourquoi le calcaire ne 
s'est-il pas déposé dans la dépression où se trouve actuel- 
lement la mine de Pontpéan? Par contre, pourquoi forme- 
t-il à Carcé des buttes plus élevées que le sol environnant ? 
H faut supposer forcément que des phénomènes que 
nous ignorons sont venus postérieurement modifier le 
relief du sol. 

Je dois encore mentionner un point sans importance, 
situé presque sur le bord de la Vilaine et oii l'on trouve 
quelques traces de la même formation.' Ici, nulle part le 
calcaire n'affleure, iF est recouvert d'alluvions épaisses, 
tant anciennes que modernes ; la proximité de la rivière 
explique ces dernières. Il y a quelques années, on a tiré 
du sablon calcaire de cet endroit, mais depuis longtemps 
on a cessé de l'exploiter. Il m'est impossible de dire 
jusqu'où s'éleud ce petit noyau calcaire et s'il se relie 
souterrainement avec celui de la Gaultraie : des sondages 
pourraient décider la question. 

§3. 

Les terrains tertiaires des environs de Rennes n'offrent 
pas une composition uniforme; comme toutes les forma- 
tions de cet âge, ce sont des dépôts nombreux, irréguliers, 
variant souvent d'épaisseur et de nature, manquant sur 
nombre de points, et ne présentant nulle part la série 
complète des couches. Voici, de bas en haut, l'ordre de 
superposition que des raccordements successifs me font 
adopter pour l'ensemble du terrain : 

lo Argile bleue et lignites. 
2^ Calcaire grossier. 
3<* Calcaire d'eau douce. 

3 
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itp Calcaire falunien et manaes argileuses^ 
5<> Sables et argiles. 
* 6<^ DiluTium. « 

De tous ces étages, deux seulement, par leur épaisseur 
et^leur nature minéralogique, ont quelque importance : 
ce sont les formations qui répondent au calcaire grossier 
des environs de Paris et aux faluns de Touraine. Il faut 

a 

y joindre le petit niveau des calcaires d'eau douce, qui 
n'est qu'un accident au milieu des deux autres, mais qui, 
par sa position entre deux formations marines, offre de 
l'intérêt. C'est par l'étude de ces étages calcaires que je 
Commencerai, bien que ce ne soit pas la succession nor- 
male des terrains : j'exposerai ensuite les raisons qui me 
font placer les autres étages dans l'ordre que je viens 
d'indiquer. 

Calcaire grossier. 

C'est de beaucoup la formation la plus puissante du 
bassin de Saint-Jacques. Dans les carrières de Matival et 
delà Cbaussairie, elle atteint de 10 à 15 mètres d'épais- 
seur. Mais, hors de là, on ne l'exploite guère que dans des 
puits d'extraction presque tous cantonnés autour de ces 
deux points principaux : il en résulte que l'on ne possède 
aucun renseignement sur la partie intermédiaire du bassin, 
qui, d'ailleurs, est recouverte par des sables et des argiles. 

La composition générale de cet étage est très-constante, 
bien que les carrières qui fournissent de bonnes coupes 
soient peu nomoreuses. Partout, sur les bords du bassin 
comme à la Cbaussairie, on le voit reposer directement 
sur les argiles nieues inférieures; il commence toujours 
par une couche de marne. C'est une sorte de sàblon ar- 
gilo-calcaire verdâtre, peu fossilifère, mais caractérisé par 
une grande espèce de natica qu'on ne trouve que là. On 
emploie cette marne pour l'amendement des terres, à 
cause de son état friable. Elle parait former assez unifor- 
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ménieut la base du calcaire grossier clans l'ille-et- Vilaine, 
car des sondages exécutés par ordre de M. Durocher, 
dans le nord du département, ont donné toujours au- 
dessus des argiles bleues un sablon calcaire analogue, de 
bonne qualité. 

Au-dessus de cette marne commence la véritable for- 
mation du calcaire grossier. Les couches deviennent plus 
compactes et plus solides : elles se présentent en bancs de 
30 à 50 centimètres d'épaisseur et revêtent tout à fait 
les caractères de certaines couches du calcaire grossier 
parisien, moins les points deglauconie qui manquent tou- 
jours. Mais à part cette légère différence, la texture de la 
pierre, son grain rugueux, sa friabilité au sortir de la car- 
rière, sa dureté quand elle est exposée depuis quelque 
temps, à Tair, tout enfin lui donne une ressemblance 
complète avec les couches connues sous le nom de bancs 
francs. Un caractère commun également, est la présence 
de nombreux lits de marne peu épais, intercalés au milieu 
des couches de calcaire. Seulement, tandis qu'aux envi- 
rons de Paris elles sont généralement blanches ou ver- 
dâtres, à la Chaussairie elles sont colorées en brun |)ar 
de Toxyde de fer. Enfin les fossiles constituent une ana- 
logie de plus entre les deux pays. On sait qu'aux environs 
de Paris ils ne sont bien conservés que dans quelques 
localités comme Grignon, la ferme de Lorme, etc. ; ail- 
leurs, toutes les couches de calcaire proprement dit, 
exploitables pour pierres de taille, ne renferment que des 
moules, la plupart du temps méconnaissables. Or, il en 
est absolument de même à la Chaussairie. Quelques 
couches sont pétries de fossiles, mais jamais la coquille 
n'est intacte^ ce n'est que dans les parties les plus com- 
pactes de certaines marnes qu'on trouve parfois des tests 
de coquilles a peu près entiers. Du reste, il est bien diifi- 
cile de classer les couches de ces calcaires, comme on l'a 
fait aux environs de Paris, à l'aide d'un certain nombre 
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d'espèces caractéristiques; d'abord les coquilles sont 
presquetoujours spécifiquement indiscernables ; ensuite, la 
comparaison seule d'un grand nombre de carrières et 
d'empreintes a permis d'établir les niveaux que l'on con- 
naît dans le bassin de Paris ; près de Rennes, les carrières 
sont trop peu nombreuses pour qu'on puisse faire de 
semblables rapprochements. D'ailleurs, la plupart des 
genres, au moins, sont répartis très- in également dans la 
masse : ainsi il y a des lits où les pectunculus abondent de- 
puis le bas de la carrière jusqu'aux niveaux supérieurs ; 
enfin, je n'ai pas trouvé de fossile caractéristique pour 
chaque couche, comme à Paris. 

Le calcaire grossier^de Renues ne dépasse jamais l'épais- 
seur de 1 5 mètres : il supporte ordinairement des couches 
beaucoup moins compactes ^ souvent sablonneuses>, mais 
toujours calcaires. Les fossiles sont très-rares dans toute 
cette formation : on rencontre seulement des orbitolithes 
brisées , des fragments de polypiers , des débris de fora- 
minifères, le tout incohérent et sans stratification 
distincte. Souvent des lits ocreux viennent y dessiner des 
poches irrégulières qui indiquent d'une manière évi- 
dente un remous continuel au moment du dépôt. On 
trouve parfois au milieu de ces couches de gros rognons 
tuberculeux concrétionnés , et même au nord du bassin 
c'est un caractère constant sur une étendue d'un demi- 
kilomètre : ce banc dur est intercalé entre la formation 
marneuse supérieure et le calcaire grossier proprement 
dit sur lequel il repose. 

Il est à remarquer que partout où le calcaire grossier 
est recouvert par une formation plus récente, les marnes 
et le sablon calcaire diminuent beaucoup d'épaisseur et ne 
constituent plus que de petits lits de 30 à 40 centimètres. 
Ceci semble indiquer que là où le sablon abonde sur une 
puissance de plusieurs mètres, les couches de calcaire 
inférieures ont été remaniées et roulées par des eaux très- 
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basses. La présence fréquente de débris encore com- 
pactes de calcaire, mais présentant des angles émoussés 
et empâtés sans stratification distincte au milieu de la 
masse marneuse, vient à Tappui de cette opinion. 

Résumons la succession des couches de cet étage in- 
férieur. A la base, une marne passant souvent à un sable 
calcaire, et dans tous les cas toujours peu épaisse. Au- 
dessus, et en stratification complètement concordante, 
les couches proprement dites du calcaire grossier; enfin 
une seconde formation marneuse Constituant un sablon 
calcaire très-pur. A la base de ce sablon , et comme acci- 
dent, une couche du calcaire concrétionné noduleux que 
l'on observe parfois. 

On est frappé, en voyant cette série, de l'identité 
presque absolue qu'elle présente avec les dépôts contem- 
porains du Cotentin, étudiés et décrits par M. Desnoyers*. 
Voici, suivant ce géologue, l'ordre de superposition des 
couches : 

1** A la base, calcaire noduleux concrétionné 1 mètre 
environ. 

2° Marnes et Falunsse partageant en deux niveaux, le 
supérieur seul fossilifère. 

3® Couches solides du calcaire grossier, avec quelques 
rognons de calcaire dur interstratifiés. 

Prises dans leur ensemble, les deux formations sont 
donc complètement analogues : la seule différence con- 
siste dans le développement inégal des couches des deux 
pays. Dans le Cotentin, la partie inférieure est la plus 
épaisse ; à Rennes , c'est la partie supérieure. Les marnes 
de la base, à Cerithium Cornucopias (faluns de M. Des- 
noyers) sont mal représentées dans l'ille-et- Vilaine, au 
moins elles ne contiennent pas ce fossile ; elles ne reposent 
pas non plus sur un lit de calcaire concrétionné comme 

1. Annales des sciences naturelles de Parts, 1824« 
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en Normandie. Tcmlefois, deux sondages, faits il y a quel- 
ques années non loin de la Cliaussairie, à l'est, ont donné 
la coupe suivante : 

Premier sondage. 



1. Sables qnartzeux, 1^,20. 

2. Argile jaune compacte, 0™,50. 

3. Sable quartzeuxy 0™,60. 

k. Ai^le janne (terre k poterie), 1"*,50. 

5. Pierre calcaire fortement agrégée^ 0™,30. 

6. Cailloux quartzeux dans une argile bleue. 



Deuxième sondage à 200 mètres au S,'E. du précédent, 

1,[ Terre végétale, 0«,30. 

2. Tourbe marécageuse, 0™,20. 

3. ArgUe jaune très-compacte, 2™,50. 

4. Pierre calcaire très-dure, 0"^,40. 



Ces résultats pourraient faire croire que le calcaire con- 
crétionné de Normandie est représente à Rennes , puis 
qu'il repose sur les argiles de la base ; mais comme aucun 
étage d'âge déterminé ne recouvre ce lit calcaire , on ne 
connaît pas son niveau véritable^ et par suite on ne peut 
identifier les deux formations. 

Telle est à peu près la physionomie générale du terrain : 
voyons à présent les détails de stratification tirés de la 
description même des carrières, qui justifient Tordre de 
superposition précédemment énoncé. 

Partie nord du bassin. 

Carrière non loin de la Haie , à 400 mètres N. O. de 
Matival. 

1 . Terre végétale 0,05. 

2. Terre argileuse rougeâtre se mélangeant de parti- 
cules calcaires. 

3. Sablon calcaire blanc avec deux lits interstratîfîés 
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d*ar^1e rouge, formant des amas et des étranglements 
dans la masse, 1™20. 

4. Lits de sablon renfermant des coquilles altérées, 
mytîlus, nucula, cytherœa, cardita, etc. 

5. Calcaire dur spathique en grandes concrétions irré- 
gulières : sa surface est sur quelques points couverte de 
bryozoaires et foraminifères assez bien conservés. Ce 
banc, très-connu des ouvriers, apprécié pour la pureté de 
la chaux qu'il fournit, est employé aussi comme pierres 
de construction, mais son étendue est fort restreinte : 
déjà avant Matival, vers le sud, il a disparu ; et au N. E. il 
ne dépasse pas la tranchée du chemin de fer, qui n*est 
pas éloignée de 200 mètres. Dans le calcaire concrétionné 
lui-même, nulle trace de fossiles. 

6. Calcaire dur, rugueux, ressemblant à du mortier 
desséché, et renfermant par places de très- nombreux 
moules de coquilles. Ces fossiles, d'ailleurs indistincte- 
ment répartis dans toute la masse, appartiennent aux 
genres cerithium, pectunculus (très-abondants), cardita, 
cardium, arca, crassatella, modiola^ etc. 

Le puits ne descend pas au-delà . 

En marchant un peu vers le sud-est on rencontre les 
grandes carrières de Matival. C'est peut-être le point où 
apparaissent dans leur plus grande épaisseur la partie 
moyenne et supérieure du calcaire grossier. En voici la 
coupe du haut en bas : 

1 . Terre végétale 0"",20. 

2. Argile rouge foncé formant des poches nombreuses 
au milieu du calcaire, d'ailleurs très-analogue à celle du 
diluvium rouge des environs de Paris. 

3. Sablon calcaire incohérent : des couches ocreuses 
d'un à deux centimètres y dessinent des irrégularités qui 
indiquent à coup sûr un dépôt, soit remanié, soit produit 
dans des eaux agitées , par conséquent basses. Souvent 
au pulieu de ces sables homogènes se rencontrent des 
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morceaux de calcaire roulés renrerniant quelques fossiles. 
J'y ai trouvé notamment des moules de petites bivalves res- 
semblant à des nucules^ des cérilhes et turritelles, et beau- 
coup de petites orbitolithes à spires extrêmement fines. 

4. Marne plus argileuse que la précédente, d'un jaune 
foncé, presque ocreuse, d'ailleurs identique^ comme 
allure, avec le sablon qu elle supporte. C'est dire que là 
encore des lits irréguliers interstratifiiés manifestent, à n'en 
pas douter, des traces d'un remaniement postérieur. 

5. Second niveau de sablon calcaire blanc, beaucoup 
plus régulièrement stratifié que le premier, et contenant 
dans sa pâte des débris de coquilles et de foraminifères en 
quantité incalculable, le tout entremêlé de veinules jau- 
nâtres nssez régulières : au milieu s'étend une petite 
couche fossilifère avec coquilles qial conservées des genres 
venus j pectunculuSj lucina^ mytilus^ conus^ etc. 

Ces alternances se continuent entre le sablon calcaire et 
l'argile ocreuse deux ou trois fois, sur une épaisseur de plus 
de 2 mètres. Alors commence le calcaire compacte et homo- 
gène, sur une épaisseur de 7 à 8 mètres. Les couches sont 
très-nettement indiquées par les lignes de stratification, 
et entre elles s'intercalent de fréquents lits de marne. 

Il serait superflu de détailler avec autant de soin les 
autres carrières ou puits d'extraction de cette partie du 
bassin de Saint-Jacques. L'étendue du terrain oii affleure 
de ce côté le calcaire est très-restreinte, et les nombreuses 
carrières qu'on y trouve sont à peine éloignées les unes 
des autres de quelques centaines de pas. J'ai fait le relevé 
de plusieurs d'entre elles ; elles m'ont toujours donné la 
même succession de couches, sauf certaines Variations 
insignifiantes dans l'épaisseur respective des lits de marne 
et de calcaire : toutes peuvent se rapporter aux deux 
types que je viens de décrire , et qui en réalité n'en font 
qu'un, suivant qu'on trouve ou non les calcaires concré- 
tionnés au-dessous de la formation marneuse. Je dois 
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également montîonner un fait qui m'a paru ressortir de 
Texameii de ces carrières ri lativement à la distribution 
des diverses espèces de Fossiles : c'est que les couches 
contenant les arca, aviculaet mytilus, dont quelquefois 
elles sont pétries, se trouvent plus ordinairement à la base, 
tandis que celles qui renferment les coquilles du genre 
venus occupent la partie supérieure. Quant aux pectun- 
culus, cardium et cerithium, ils forment à chaque instant 
des lits où ils abondent, surtout les pectunculus, et Ton ne 
peut tirer aucune conséquence de leur position. Les espèces 
de cérithes qu'on rencontre sont assez nombreuses, mais 
on n'en voit jamais que l'empreinte : nulle part je n'ai re- 
connu parmi celles-ci le m(>ule du C> denticulatum^ si com- 
mun dans les couches des environs de Paris : en revanche, 
celui du C. echinoïdes m'a paru un des plus abondants. 

Partie sud du bassin. 

Transportons -nous maintenant à Textréraité opposée 
du bassin de Saint-Jacques, dans les environs de la Ghaus- 
sairie. Les carrières, ou plutôt les puits d'extraction, y 
sont extrêmement nombreux : sans m'attacher à^ les dé- 
crire tous, je vais en détailler quelques-uns , en commen- 
çant par ceux qui offrent les assises marneuses supérieures 
les plus développées. 

Carrière située entre le Haie de Pan et Isi mare de la 
salle, près de la route de Bruz. 

1 . Terre végétale 0,30. 

2. Lit marneux avec galets quartzeux à peine émous- 
sés 0,50. 

3. Sablon pur, homogène, contenant dans toute sa 
masse des galets de quartz roulés et des morceaux de 
calcaire plus durs. Quelques-uns de ces fragments renfer- 
maient des fossiles assez bien conservés , notamment des 
espèces des genres pliorus^ cythderœaj cerithium^ lucina^ 
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un pecten de petite taille, coraplétement lisse ; des conusy 
olwa^ ancillaria^ etc., et une quantité innombrable d'orbi- 
tolitfaes de toute grandeur. Ces fragments sont du reste 
tout à fait une exception : la masse entière est homogène 
avec quelques lits insignifiants d'argile. La particularité 
la plus intéressante de toute cette formation est la pré- 
sence sans ordre apparent ni indice de stratification , de 
grandes tablettes d'un calcaire concrétionné très - dur, 
tuberculeux, identique en un mot à celui de la carrière de 
la Haie : ces rognons de chaux carbonatée viennent con- 
firmer l'identité presque absolue des dépôts du nord et du 
sud du bassin, et en même temps ils montrent de la 
façon la plus nette qu'ils ne sont qu'un accident de la 
masse sablonneuse. En effet, on retrouve dans le fond de 
la carrière et au-dessous d'eux , le même sable fin cal- 
caire : ils ne sont donc pas nécessairement situés à la 
base de cette assise, mais ils en font véritablement partie, 
et on les retrouve là seulement où des sources chargées 
de carbonate de chaux en dissolution venaient cimenter 
les dépôts à mesure qu'ils se formaient. 

Une autre particularité de cette carrière montre bien 
la manière dont se sont produites ces marnes si ténues. On 
trouve , au milieu du sablon homogène, un petit lit plus 
argileux renfermant des fossiles : ces débris, du reste par- 
faitement indiscernables, offrent une singulière disposition : 
lejur grand axe, et par suite la ligne de stratification, est 
incliné presque jusqu'à la verticale, ce qui supposerait un 
prolongement tout à fait anomal dans une formation 
aussi récente. Mais l'horizontalité presque parfaite des autres 
couches fait rejeter de suite cette supposition : il faut ad* 
mettre que là où la pente est si forte, se trouvait une ca- 
vité que la mer venait sans cesse combler; aussi partout 
où elle rencontrait un fond de cette nature, il se produi- 
sait des remous qui, en désagrégeant le calcaire, empê- 
chaient la conservation des fossiles. 
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Cette manière de voir est confirmée par Texamen d'une 
carrière située du même côté, à 200 mètres au nord-est 
de la précédente. Là , au-dessous de la terre végétale, se 
montre une argile brune semblable à celle du Matival : 
comme à Matival aussi, mais avec plus de netteté encore, 
elle dessine au milieu du sablon calcaire les poches les 
plus irrégulières et les accidents les plus bizarres. Quant à 
la marne elle-même, elle est identique à ce que nous 
l'avons vue partout ailleurs; ce sont des fragments de po- 
lypiers, des débris de coquilles, d'orbîtolithes, mêlés à de 
petits grains quartzeux arrondis et formant un amas inco- 
hérent. Mais , au milieu de cet amas, on observe encore 
des parties concrétionnées dures, d'épaisseur très-variable, 
et souvent réunies en feuillets, s'emboitant les unes dans 
les autres, comme des incrustations de chaudières. C'est 
évidemment le niveau que nous avons suivi près de Mati» 
val et dans la carrière précédente : mais ici les concrétions 
se présentent éparses dans tous les sens, bien qu'elles 
soient parfaitement en place, preuve cjue le dépôt a été 
remanié maintes et maintes fois, à chaque marée peut-être. 

Enfin , pour en finir avec cet étage inférieur, voici la 
coupe détaillée qu'il présente à la Chaussairie même, où il 
est exploité. Là, on le voit reposer directement sur les ar- 
giles bleues inférieures que les derniers travaux d'extrac- 
tion viennent d'atteindre. Il commence par une marne 
verdâtre, peu fossilifère*, qui se continue sur deux mètres 
d'épaisseur avec une homogénéité parfaite, et passe à un 
calcaire plus dur, compacte, renfermant des polypiers, et 
des coquilles brisées en assez grand nombre. Parmi celles- 
ci on distingue des fragments de cérithes et quelques bi- 
valves. Un second banc calcaire d'un mètre de puissance, 
séparé du premier par un petit lit de marne rose de quel- 



1. Le seul fossile qu'on y rencontre est une espèce de natica, qui ne paraît 
pas remonter dans les étages suÎTants. 
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ques centimètres à peine, présente une texliire beaucoup 
plus ferme; souvent il a Tair d'avoir été cimenté par des 
sources calcaires : on y trouve de nombreux moules de céri- 
thés. Puis vient une assise assez curieuse, d'un demi-mètre 
de puissance et qui est moins un dépôt calcaire homogène, 
qu'une agglomération de petits débris de polypier^ et de 
foraminifères. Ils ne paraissent pas même avoir été reliés 
par un ciment calcaire^ et on peut très- Facilement les isoler 
les uns des autres. On y distingue des graviers de quartz 
roulés, de petites baguettes arrondies, restes d'anciens 
polypiers et bryozoaires, des miliolithes et des foramini- 
fères en prodigieuse quantité. Cette couche curieuse, par- 
faitement régulière, devient plus résistante à la partie 
supérieure et renferme des moules de bivalves et de cé- 
rithes . 

Un lit marneux de quelques centimètres sépare cette 
couche de la suivante. Celle-ci est assez remarquable en 
ce qu'elle est pétrie de coquilles assez grandes , superpo- 
sées les unes sur les autres. Malheureusement le test 
manque toujours. Elles sont couvertes d'une couche 
ocreuse rougeâtre qui les rend tout à fait semblables, pour 
la couleur, aux fossiles du crag d'Angleterre. C'est là sur 
une épaisseur de met, 60 cent., qu'on voit apparaître 
en grande abondance les pectunculus^ arca, ifolutaj conus, 
calfptrœUj mjrtiliis, modioluj cardita^ lucina^ moules de 
gastéropodes turbines appartenant à des trochus peut- 
être ou à des pleurotomaria^ enfin toute la faune du cal- 
caire grossier. 

A ce banc fossilifère, succède sur une épaisseur de 
1 met. 50, une assise de calcaire compacte, encore coquil- 
lier, puis une seconde couche fossilifère ferrugineuse iden- 
tique à la précédente. Enfin, au-dessus de cette formation, 
se trouvent plusieurs alternances de marnes argileuses, de 
sables blancs calcaires et de couches plus compactes peu 
fossilifères. Tous ces derniers niveaux, du reste, sont peu 
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épais, et leur réunion ne présente guère une puissance 
de plus de 2 mètres. Le tout est recouvert d'une for- 
mation de sablon marneux blanc , au milieu de laquelle 
Targile rouge du diluvium dessine des poches pro- 
fondes. 

En résumé, voici ce que nous montre Texamen de cette 
carrière. 

1 . Les argiles bleues, base.de la formation tertiaire. 

2. Marne inférieure très-homogène. 

3. Plusieurs assises calcaires ordinairement fossilifères, 
séparées par des lits de marne peu épais. À la base^ 
une de ces couches calcaires est exceptionnellement riche 
eo miliolithes. Trois niveaux ocreux fossilifères se rencon* 
trent au-dessus. 

4. Marnes supérieures ou sablon calcaire. 

Ainsi, la composition du calcaire grossier au nord 
et au sud du bassin de Saint -Jacques est identique, et 
elle se rapproche beaucoup de la formation contempo- 
raine du Cotentin. 

Calcaire d'eau douce. 

Immédiatement au-dessus du calcaire grossier se trouve, 
sur quelques points, une formation également calcaire, 
mais essentiellement lacustre. Comme tous les dépôts d'eau 
douce, celui-ci est loin d'être continu , il est circonscrit 
dans des bornes très- restreintes vers la limite méridionale' 
du bassin^ et ne s'étend pas plus loin que la Chaussairie 
au sud. C'est à 50 pas de la carrière décrite précédemment 
qu'on aperçoit dans un puits d'extraction les premières 
couches lacustres; on les suit, à partir de ce point, sans 
interruption pendant 200 mètres du côté de Rennes; 
après cela, elles cessent tout à coup et s'epfoncent sous des 
formations plus récentes. Leurs caractères sont très-con- 
stauts : c'est une roche ordinairement grumeleuse d'une 
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texture caverneuse et légèrement ponceuse, tuffacée, très- 
blanche, et plus légère spécnfiquement que les calcaires 
marins qui lui sont adjoints. Frappée, elle est assez se- 
norr* ; elle tache les doigts comme une véritable craie, avec 
laquelle, du reste, elle a plus d'un rapport. Son grain est 
très-fin, parfaitement homogène partout où elle ne ren- 
ferme pas de fossiles; mais quand on y trouve des débris 
organisés, on voit apparaître des veines rougeâtres dues à 
l'oxyde de fer (|ui s'est déposé autour des fossiles, après 
leur mort. Cette couleur très-accentuée, se détachant sur 
le blauc parfaitement pur de la roche, donne à ces cal- 
caires un aspect tout particulier, qui ne permet pas de les 
oublier quand on les a vus une fois. 

D'ailleurs les fossiles achèvent de préciser 1 âge et l'ori - 
gine de ce terrain. On les retrouve en assez grand nombre 
répartis sur une épaisseur que je n'ai pu évaluer, niais 
qui doit atteindre 1 ou 2 mètres. Ces fossiles présentent 
de curieux passages depuis les mollusques marins propre- 
ment dits, jusqu'aux coquilles exclusivement fiuviatiles. 
Ainsi on trouve, dans les moellons tirés des carrières, 
de très-nombreuses euipreintes de coquilles encore ma- 
rines , comme pectunculusj et puis des espèces propres 
aux eaux sauniâtres, comme les potamides, enfin des co- 
quilles toutes lacustres, comme limnées, planorbes, hélices 
et paludines. C'est donc là, à n'en point douter, un dépôt 
d'eau douce : les limnées et les planorbes ne peuvent 
vivre même dans les eaux saumâtres. La Limnée caracté- 
ristique de ce dépôt, et qui est aussi, de beaucoup, le 
fossile le plus abondant, présente , pour les tours de spire 
inférieurs, une analogie frappante avec la Limrwea longis- 
cala des marnes de Saint-Ouen; mais le sommet de la co- 
quille n'est plus le même : au lieu d'être pointu et effilé 
comme dans cette espèce, il est, au contraire, tronqué 
et obtus comme dans certaines bulimes; l'intérieur de la 
coquille offre aussi une épaisseur que la limnée de Saint- 
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Ouen est loin d'égaler. Quant aux planorbes, je crois 
qu'il en existe deux espèces , l'une striée , l'autre lisse ; 
mais les stries pourraient n'être que le résultat du déve- 
loppement plus complet de l'animal; car ce n'est que sur 
de grands échantillons qu'on peut les voir; encore, dans 
ceux-là, la dernière spire extérieure, la plus voisine de la 
bouche, en porte seule l'empreinte. 

Cette allure du terrain et de ses fossiles indique nette- 
ment dans quelles circonstances il a dû se former. Proba- 
blement, dans le principe^ la même mer qui avait déposé 
le calcaire grossier, pénétrait encore dans ce golfe; seule- 
ment une cause lente , agissant continuellement dans le 
même sens, tendait à en rétrécir de plus en plus l'ouver- 
ture. L'eau de là mer, moins souvent renouvelée, et qui 
recevait au contraire journellement de nouvelles quantités 
d'eau douce par les pluies, les rivières, etc., changeait de 
nature, et sa salure allait se perdant de plus en plus. Enfin, 
vint un moment où l'entrée du golfe se ferma^ et comme 
les mêmes causes continuaient d'agir, l'eau du lac , qui 
n'était que saumâtre, finit par devenir complètement 
douce, et au lieu des mollusques semi-marins, semi-lacus- 
tres qui l'habitaient^ elle ne nourrit plus que des liinnées, 
des planorbes et des paludines. Cne autre conséquence 
me semble ressortir de l'étude de cette formation, c'est 
que tous ces phénomènes se sont accomplis avec lenteur^ 
sans amener de troubles sensibles à la surface du sol. 

La position de ce calcaire entre deux assises franchement 
marines est/ encore intéressante, en ce qu'elle constitue 
entre les terrains tertiaires de TlUe-et- Vilaine, et la plupart 
des autres bassins contemporains une analogie des plus 
remarquables. Dans tous les pays où ces terrains sont bien 
développés, on a constaté toujours cette intercalation de 
formations lacustres entre des dépôts marins. Dans le 
bassin de Paris on en connaît plusieurs, dont les deux phis 
importantes sont les marnes et calcaires de Saint-Ouen et 
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les meulières supérieures ou calcaires de Beauce. On peut 
se demander auquel de ces deux termes correspondent les 
calcaires de la Chaussairie : la paléontologie seule peut 
décider cette question. Or, lexamen de la limnée de Rennes 
ne permet pas de ia regarder comme identique à la L. 
longiscata, bien qu'elle ait avec elle certains rapports; 
d'autre part, elle ne ressemble nullement à la L, cornea; 
quant aux planorbes, ils se ressemblent tous tellement qu'il 
est bien difficile d'établir une preuve quelconque sur l'exa- 
men de l'un d'entre eux. On ne peut donc actuellement 
établir de rapprochement certain entre les terrains d'eau 
douce des environs de Paris et celui de Rennes. La position 
de ce dernier donne le choix de la comparaison entre les 
marnes de Saint-Ouen ou les meulières, mais les fossiles 
n'apprennent rien de précis à ce sujet. D'ailleurs, il ne faut 
point oublier que les faunes peuvent changer d un pays à 
un autre, même pendant la même époque. On sait parfai- 
tement , grâce aux recherches de .UM. Darwin , Dana et 
d'Orbigny, que les mollusques actuels sont loin d'être 
répartis uniformément sur toutes les mers. M. de Banande 
a montré , d'autre part, que ces variations dans la forme 
d'une même période existent depuis les époques géolo- 
giques les plus reculées , puisque la comparaison des tri- 
lobites de la Bohême et de la Scandinavie ne lui a donné 
qu'un très^petit nombre d'espèces identiques. Il eu a été 
de même dans tous les temps/ et ces différences sont en- 
core plus sensibles pour les mollusques fluviatiles et la- 
custres qui vivent dans un milieu toujours restreint , à 
température moins constante, et, partant^ sont beaucoup 
plus soumis aux circonstances extérieures. Il serait donc 
possible que la faune lacustre de la Chaussairie fût con- 
temporaine des marnes de Saint*Ouen , je suppose, bien 
qu'elle ne renferme point d'espèces communes à ces der- 
nières. 



49 — 



Étage des falans. 

Cet étage, bien plus développe que le précédent, est 
loin, pourtant, d'avoir Timportance du calcaire grossier; 
et tandis que Ton exploite celui-ci sur une épaisseur 
de près de 1 5 mètres, les plus profondes carrières ne des- 
cendent pas à plus de 5 ou 6 mètres dans le calcaire falu- 
nien. 11 est réparti d'une manière fort irrégulière aux en- 
virons de Rennes. D'abord il forme à lui seul tout le petit 
îlot calcaire de Saint-Grégoire; du moins, les carrières en 
exploitation ne descendent pas jusqu'au calcaire grossier. 
Dans le bassin de Saint- Jacques, il n'est pas non plus par- 
tout visible; ce n'est guère que dans la partie méridionale, 
et aux environs de la Chaussairie qu*on le trouve bien dé- 
veloppé. Des puits d'extraction assez nombreux y sont 
creusés dans l'angle de la route de Nantes et de celle de 
Saint'Jacques. Un peu au delà, ou le perd, mais très-pro- 
bablement il se continue plus au nord, au-dessous d'un 
sable argileux jaunâtre qui recouvre toute cette partie, et 
parait lui être toujours subordonné. Enfin , à l'extrémité 
du bassin, il forme les buttes de Carcé, tandis qu'à l'ouest 
il pénètre sur le territoire de la commune de Chartres. 

Nulle part, le calcaire falunien n*est représenté par la 
série complète^ dé ses étages ; ce n'est que par des rappro- 
chements successifs qu'on parvient à établir un ordre de 
superposition . 

On peut distinguer deux niveaux dans cette formation : 
rà la base^ une marne friable, très-calcaire, formant un 
sablon presque identique à la partie supérieure du calcaire 
grossier; 2® un calcaire dur, assez fossilifère, le plus sou*- 
vent mélangé de gros gravier et même de galets quartzeux 
roulés assez volumineux; le tout est surmonté d'une assise 

moitié arénacée , moitié argileuse , où jamais ou n'a dé- 

4 
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couvert aucun fossile^ et qui recouvre presque toujours la 
totalité de Tétage calcaire. 

La marne de la base est une formation très-irrégulière , 
dont la position, comme Tiillure, varie à chaque instant. 
Sur quelques points, elle est très-développée. A Carcé, par 
exemple, elle se présente sur une épaisseur de 4 ou 5 mètres ; 
c'est une pâte complètement homogène, ou plutôt elle est 
uniformément composée de débris très-ténus et d'une pro- 
digieuse quantité de petits polypiers roulés, mêlés à des 
fragments de coquilles. Mais quand on regarde ce sablon 
à la loupe^ on voit de suite qu'il n'appartient pas à l'étage 
du calcaire grossier; on n'y rencontre plus d'orbitoli thés, 
ni ces petits foraminifères microscopiques, comme les mi- 
liolithes^ qui pullulaient à cette époque; au contraire, les 
polypiers, qui étaient relativement peu nombreux dans la 
pâte des marnes du calcaire grossier^ y sont en nombre incal- 
culable ; presque tous appartiennent à des espèces nou- 
velles que l'on ne trouvait pas dans le calcaire grossier. 
Les coquilles ne sont pas non plujs les mêmes, et les débris 
de peignes et de térébratules ont remplacé les moules de 
cérithes. Enfm, ce qui achève de fixer l'âge de ces marnes, 
ce sont les débris roulés de côtes de lamantin {metaœi- 
therium Cu^fieri) qu'on y rencontre en grande abondance. 
Ce fossile facile à reconnaître et fréquent dans toutes les 
carrières des environs de Rennes , est éminemment mio- 
cène et ne trompe jamais. Les côtes sont pleines et solides : 
suivant les localités, l'extérieur est tantôt jaunâtre et com- 
pacte, tantôt le calcaire qui les a pétrifiées s'est recouvert 
d'un enduit noir brillant, comme vernissé, très-dur, mais 
du reste facilement attaquable par les acides. L'intérieur 
est toujours rempli par un calcaire compacte, de couleur 
légèrement rosée, sur lequel se détachent souvent de petits 
trous et des ponctuations noires. 

Outre les carrières de Carcé , qui montrent bien cette 
assise > on en a encore une bonne coupe dans un champ 
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situé à Test de la Chaussairie, non loin de Chartres. Sur 
une épaisseur de trois mètres environ , l'exploitation est 
ouverte dans cette marne qui présente la même abon- 
dance de coquillages roulés et brisés. Je n'y ai point trouvé 
décotes de lamantin, mais un fragment très-reconnais- 
sable de la Terebratula perforata ne m'a laissé aucun 
doute à cet égard : c'est bien la même assise qu'à Carcé. 
On la trouve également très-développée à Saint-Grégoire, 
et là son état de division extrême la rend d'un usage com- 
mode pour l'amendement des terres. Du reste, je ferai, au 
sujet de ce niveau, la même observation que j'ai déjà pré- 
sentée à propos des marnes du calcaire grossier. L'inégal 
développement des couches de sablon lient uniquement à 
la manière dont elles se sont déposées. Quand c'était dans 
une mer plus profonde, elles subissaient moins de rema- 
niements et se cimentaient mieux; sur les bords, au 
contraire, et partout où les eaux étaient basses, il se pro- 
duisait des remous habituels qui désorganisaient les élé- 
ments du dépôt. C'est ce qui a eu lieu encore pour ces 
faluns. Tantôt ces marnes manquent absolument, comme 
dans la plupart des carrières de la Chaussairie, tantôt elles 
existent avec une épaisseur très-faible ; quelquefois, enfin, 
comme c'est l'ordinaire sur les bords du bassin, elles sont 
assez puissantes; mais même alors elles montrent bien 
qu'elles sont identiques avec les couches plus compactes, 
car à Carcé on en trouve quelques bancs alternant avec 
elles. Il suit de là que si je sépare dans cet étage des faluns 
les marnes des calcaires qu'elles supportent, c'est unique- 
ment pour appeler l'attention sur un état minéralogique 
fréquent, et exprimant des conditions de dépôt diflerentes. 
Quoi qu'il en soit du passage plus ou moins complet des 
marnes au calcaire compacte, il est certain qu'elles sup- 
portent toujours celui-ci. On voyait, il y a quelque temps, 
cette superposition très -nettement à Saint-Grégoire; le 
sablon fin de la base était recouvert de couches encore 
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semi-friables qui passaient bientôt et par des transitions 
mesurées à des calcaires durs, reliés par un ciment ocreux. 
Près de la Chaussairie un puits d'extraction montre éga- 
lement le commencement de cette formation qui repose 
sur lé sablon, sans qu'il soit possible d'élever aucun doute 
sur sa place. C'est une couche de 40 centimètres presque 
entièrement formée de gros polypiers roulés et coiicré- 
tionnés tous ensemble. 

Habituellement^ le calcaire falunien proprement dit est 
une roche dure, rugueuse au toucher, à cassure très-îrré- 
gulière. La texture intérieure ne présente rienr d'homogène, 
l'abondance et la forme des polypiers la déterminent. Si 
l'on imagine une série de fragments irréguliers, empilés 
les uns au-dessus des autres et reliés par un mortier 
grossier, souvent assez siliceux , les moellons qui résulte- 
ront d'une pareille agglomération donneront, ce me sem- 
ble , tout à fait l'idée de cette nature calcaire. Il faut 
ajouter, pour que cette comparaison soit juste, que chacun 
des fragments représente un polypier, et que tout le 
dépôt a été roulé avant d'être fixé ; en sorte que les fos- 
siles, bien qu'abondants , sont très^mal conservés. Les 
zoophytes y dominent, je l'ai déjà dit, mais les mollusques 
y sont aussi très-communs. On rencontre, empâtés dans 
la masse et presque toujours brisés un grand nombre de 
coquilles, surtout du genre ostrœa^ spondylus^ hinnites *, 
terebratula et pecten. Ce dernier surtout , compte de 
nombreux représentants ; de tous, c'est certainement celui 
dont les espèces sont le plus variées et le mieux conservées. 
Sa forme aplatie, qui donnait peu de prise aux vagues^ et 
probablement aussi la nature de sa coquille, lui permet- 
taient sans doute de résister mieux que les autres; toujours 
est-il qu'on en compte au moins huit ou neuf espèces 
différentes. La plus grande a beaucoup de rapport avec 

1. Hinnites Dubuissoni très-probablement. 
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le pecien Jacobœus^ une autre ressemble à la janira so- 
larium, commune dans les faluns de Saucats, L.ëognan et 
Mérignac ; une troisième espèce est voisine d'un pecten 
actuellement commun sur nos côtes. Après ce genre, le 
plus fréquent est celui des térébratules, et parmi celles-ci, 
le plus commun et le plus caractéristique, sans contredit, 
est le T. perforata à larges stries d'accroissement et à 
trou énorme. Cette espèce, comme les côtes de lamantin, 
est essentiellement miocène, elle a été trouvée partout où 
les faluns existent, et c'est en partie sa présence au milieu 
des calcaires de Rennes qui a permis à M. d'Orbigny d'en 
préciser l'âge. Deux autres espèces de petites térébratules, 
dont Tune est plissée comme une rhynchonelle, ont été 
découvertes à ce niveau par M. J. M. Sacher, ainsi qu'une 
espèce d'oursin microscopique. Il faut encore mentionnçr, 
pour compléter la faune de cette assise, une Vénus à 
stries concentriques, très-épaisses, une scalaire, des dents 
de plusieurs espèces de squales, Lamna elegansj oxy- 
rhina^ etc., des débris d'oursins^, des ossements d'ani-r 
maux vertébrés, autres que le lamantin, et des bryozoaires 
bien déterminés'. C'est la seule couche où la faune de 
Touraine soit représentée, encore l'est-elle bien imparfai- 
tement ; mais, si peu abondantes que soient les espèces 
qu'on y trouve , elles suffisent pour caractériser le dépôt, 
et ne laissent aucun doute sur son âge. 

Les calcaires faluniens, dans tout le bassin de Saint- 
Jacques, sont très-homogènes. Une portion plus ou moins 
grande de galets quartzeux roulés forme la seule diffé- 
rence qu'on y observe. Il n'en est plus de même à Saint- 
Grégoife où cette assise est bien développée. 

Voici la coupe de détail qu'elle présente : 

1 . Terre végétale "* 30 ; 

1. Spatangus Brito, 

2. Par exemple y Defrancla fungicula , d'Orb., et Deudrophylluk jémica , 
I d»0rb. 
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2. Ar^le brune légèrement calcaire 1 "; 

3. Calcaire jaune sablonneux avec fragments de poly- 
piers roulés et petits grains de quartz. On y distingue 
plusieurs couches alternativement blanches et jaunes, sur 
une épaisseur de '°' 60. 

4. Calcaire concrétionné très-dur, légèrement rosé, 
provenant de la cjmentation d'un sablon trèsHoquillier 
comme celui de la base, et présentant à la surface un lit 
coquillier assez abondant en pectens, de ™* 90 ; 

5. Marne blanche "• 20 ; 

6. Calcaires ocreux fossilifères 3 " ; 

7. Calcaires blancs, passant insensiblement aux cou- 
ches précédentes ; 

8. Sablon inférieur. 

I^ couche que je viens d'étudier constitue ordinaire- 
ment le seul représentant de l'étage lalunien aux environs 
. de Rennes; rarement elle est accompagnée des marnes 
inférieures ,* et presque toujours on la voit recouverte di- 
rectement par des sables et argiles jaunes plus récentes. 
Toutefois, avant de quitter ce terrain, je dois mentionner 
deux autres assises qui le complètent sur quelques points, 
et qui, pour n'être qu'un accident, n'en sont pas moins 
intéressantes. 

I^ première, et la plus importante^ est représentée 
seulement sur un ou deux points du bassin, à 100 mètres 
au N. E. de la Pavais. Ce sont des calcaires compactes, 
gras, mêlés d'une notable quantité d'argile^ ce qui les 
fait rechercher pour la fabrication d'une chaux hydrauli- 
que estimée, et présentant une teinte verdâtre caractéris- 
tique. Ils sont les seuls de cette nature qu'on rencontre 
dans tout le bassin de Rennes : nulle part ailleurs ils n'of- 
frent une homogénéité aussi complète ; c'est un dépôt de 
vase calcaire où n'étaient amenées que les particules les 
plus ténues : comme dans les calcaires d'eau douce, qui 
du reste ne se trouvent pas loin de là, tous les débris or- 
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ganiques ont marqué leur passage par im dépôt ferrugi- 
neux qui se détache sur la pâte de la roche^ Les fossiles de 
cet étage ont du reste un caractère tout particulier ; ce 
sont essentiellement des e&pèces de rivage qui vivaient 
en partie submergées, en partie hors de Teau à chaque 
marée. Il suffit de citer les genres de ces animaux pour 
indiquer leurs conditions d'existence : ce sont des phola- 
des, des tarets, des cypricardes, tous mollusques perfo- 
rants qui ont troué la roclie comme un crible, et dont on 
retrouve encore les débris dans la position même où *ils 
vivaient. La nature du calcaire qui se formait de l'accu- 
mulation des particules les plus fines , les perforations 
qu'il a subies, les animaux qui l'habitaient, tout accuse, à 
n'en pas douter, la fin d'une époque géologique. Évidem^ 
ment, au moment où ces derniers sédiments s'accumu- 
laient, les eaux étaient très-basses et les terres s'exhaus- 
saient graduellement; les traces d'érosions nombreuses, 
et la surface rugueuse de la roche, sont encore des preuves 
palpables de ces phénomènes d'émersion *. 

Enfin, dans le voisinage de la carrière précédente, on 
rencontre un conglomérat coqùillier de quelques centi- 
mètres d'épaisseur, qui présente des caractères constants, 
facilement reconnaissables : ce sont des débris d'huitres, 
de peignes et de grandes térébratules reliées par un ci- ^ 
ment très-dur, en sorte qu'il est presque impossible de les 
dégager complètement. Dans les intervalles que laissent 
entre elles les coquilles, on trouve un sable argileux, jau- 
nâtre, identique à celui qui surmonte presque toutes les 
carrières des faluns. Ce fait indique déjà quelle est la posi- 
tion de ce lit coqùillier ; il est évidemment inférieur à ces 
sables, puisqu'il en renferme dans son intérieur; de plus, 



1. Toutefois on trouve dans une carrière, au-dessus de ce dépôt, une 
couche de gros galets calcaires roulés, mêlés âe débris de lamantin et de 
dents de squale. 
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comme il leur est lié minéralogiqiieraent, il doit être placé 
au-dessus des calcaires précédents^ qui leur sont toujours 
inférieurs. Je n'ai pu, il est vrai, constater nulle part cette 
superposition, mais elle me parait évidente : la position 
même de ces débris à la surface du sol le prouve. En 
effety c'est toujours mêlés au sable et jetés dans les dé- 
blais, qu'on rencontre les fragments de ce conglomérat 
coquillier ; au contraire, le calcaire argileux, que l'on ex- 
trait du même puits, est soigneusement rangé à côté. £n 
serait-il ainsi, si le conglomérat, au lieu de reposer sur les 
calcaires, les supportait? Mais alors, il faut bien admettre 
qu'après l'émersion d'une partie du bassin, il y a eu sur 
quelques points, à l'époque des faluns, un retour momen- 
t^ané de la mer, avant-coureur du mouvement qui allait 
replonger le bassin sous les eaux pendant le dépôt des 
sables. Ce fait d'ailleurs n'a rien d'extraordinaire, et tous 
les terrainatertiaires nous prouvent l'existence de ces mou- 
vements d'émersion et d'immersion très-souvent répétés. 
• Ainsi, en résumé, on peut reconnaître dans l'étage falu- 
nien les niveaux suivants : 

1 • A la base, une marùe ou sablon calcaire, pétrie de 
débris dé coquilles. 

2. Les calcaires faluniens proprement dits, partout 
développés, et caractéristiques de la formation. 

3. Un calcaire verdâtre, perforé par des mollusques 
lithophages. 

4. Un conglomérat coquillier de quelques centimètres. 

5. Une formation sat^lo-argileuse puissante. 

La comparaison de cet étage avec les dépôts contempo- 
rains du Cotentin ne conduit pas à une analogie aussi com- 
plète que pour le calcaire grossier. Voici les niveaux qu'y 
a signalés M. Desnoyers : 

1** Un tuf jaune, très-analogue à une formation d'eau 
douce, mais contenant des fossiles marins. 

2^ Un niveau de sables quartzeux reliés par un ciment 
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calcaire et renfermaiU toute la Faune que Ton retrouve à 
Rennes. 

3" Une couclie d'argile à foulon reposant sur un con- 
glomérat coquillier de quelques centimètres. 

Minéralogiquement y ces assises sont très-diflerentes et 
ne peuvent être comparées; la parlie supérieure seule 
pourrait peut-être présenter quelque analogie. Toutefois, 
ce sont encore là des différences plutôt apparentes que 
réelles, car les fossiles sont répartis dans les deux pays à 
peu près de la même manière ; cependant M, Desnoyers 
fait remarquer que les ossements de lamantin ne se trou- 
vent qu'à la base en Normandie, tandis qu'à Rennes iis 
sont à peu près répandus indifféremment dans les trois 
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§4. ■ 

Il reste maintenant à étudier certaines formations assez 
développées sur quelques points du bassin, mais aux- 
quelles l'absence complète de fossiles ne permet pas de 
fixer un âge précis, comme pour les calcaires éocènes et 
miocènes ; je veux parler des argiles de la base et des 
sables supérieurs. 

Les premières forment une assise très-constante qui 
repose directement sur les schistes siluriens les plus an- 
ciens. On les voit exploités sur beaucoup de points à l'est 
du bassin de Saint- Jacques, sur la commune de Chartres ; 
à l'ouest, ils débordent également au delà de la formation 
calcaire, et se retrouvent non loin de Matival. C'est donc 
une ceîniure, à très-peu de chose près continue qui des- 
sine la limite la plus étendue du bassin tertiaire, et il est 
très-certain qu'elle se continue au-dessous de toutes les 
couches de sédiment calcaire, car on l'a retrouvée dans 

1 . Toutefois ils sont beaucoup plus communs dans le niveau supérieur, et 
même au-dessus des calcaires argileux. 
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les carrières de la Cbaussairie, à la base du calcaire 
grossier. Les caractères physiques de cette argile sont tou- 
jours les mêmes; elle est très-pure, bleuâtre, souvent 
d'une teinte très-foncée, sans cailloux ni graviers d'aucune 
sorte; on l'emploie pour fabriquer des briques excellentes. 
Vers Touest du bassin, elle paraît se charger davantage 
d'oxyde de fer, et prend une couleur brune; la masse 
entière est alors veinée, car sur beaucoup de points la cou- 
leur bleue primitive subsiste. 

Nulle part, les carrières ouvertes dans l'argile ne des- 
cendent jusqu'aux schistes; aussi ne peut-on évaluer 
l'épaisseur de cette assise. Je crois néanmoins que ce doit 
être une formation assez puissante, car ce n'est pas seule- 
ment la mer qui a dû la déposer, le travail des siècles par 
la désagrégation lente des schistes anciens a certainement 
contribué à la former. Les travaux de la mine de plomb 
de Pontpéan ont rencontré de l'argile sur une profondeur 
de près de 1 00 mètres, épaisseur considérable qui doit 
sans doute s'expliquer par un amas tout à fait local, et 
qui certainement sur d'autres points n'est pas la même. Il 
est impossible d'assigner une puissance moyenne à ces 
aî^iles, non plus que de préciser leur âge ; l'observation 
n'apprend qu'une chose, c'est qu'elles sont à la base de la 
formation tertiaire. 

"Aux argiles bleues sont associées souvent des couches de 
lignites assez puissantes, mais elles ne se trouvent que dans 
une localité restreinte, entre Chartres et la Cbaussairie. 
Il y a là un banc fort remarquable de végétaux décom- 
posés; son épaisseur atteint quelquefois de 40 à 50 cen- 
timètres, et la couche présente toujours une grande régu- 
larité. On les exploite dans toute cette étendue en même 
temps que les argiles; uue fois hors de la carrière, on les 
broie et on les mélange au noir animal qui doit servir 
d'amendement pour les terres ; je ne crois pas qu'on les 
utilise comme combustible. Ces lignites sont très-pyriteux ; 
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exposés au soleil, ils dégagent une odeur fortement sulfu- 
reuse. Ordinairement les végétaux qui les composent sont 
complètement altérés et réduits en poussière; mais ce- 
pendant il reste souvent au milieu d'eux des branches 
plus volumineuses, encore reconnaissal)les. La plupart 
ont récorce écailleuse et devaient appartenir à la famille 
des conifères. Ceci même explique en partie leur conser- 
vation, à cause de ia résine que contient en abondance le 
lissu de ces plantes. 

La position des argiles relativement aux lignites n'est 
pas constante ; ordinairement, c'est à la partie supérieure 
que ceux-ci se trouvent, mais souvent il y a encore au- 
dessus quelques lits argileux qui les enclavent; c'est ce que 
montre le relevé d'une coupe prise à 500 mètres au sud- 
est de la Chaussairie. 

1 . Al la base, argile noire, 2 mètres. 

2. Lit d'argile marbrée, mêlée de quelques couches 
de lignites. 

3. Lits noirâtres. 

4. Sables. 

Cette coupe représente à peu près la position moyenne 
des lignites dans les argiles. 

Il est curieux de remarquer la grande analogie de ces 
formations avec celles qui se trouvent à la base des ter- 
rains tertiaires aux environs de Paris. A première vue, on 
pourrait les rapporter aux argiles plastiques et aux lignites 
de Meudon, s'il ne fallait se défier des rapprochements 
faits à distance. Minéralogiquement, les deux terrains sont 
identiques; mais tant qu'un fossile caractéristique ne 
viendra pas indiquer leur âge d'une manière certaine, on 
ne peut les regarder comme contemporaines. Quant à la 
présence des lignites, c'est un caractère qui n'a aucune 
valeur. Il suffit de se rendre compte de la manière dont 
ces dépôts se forment, pour élre convaincu que ce sont 
de purs accidents sans conséquence. Des arbres croissent 
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au )x)rd de la mer , sur un terrain vaseux ou argileux ; une 
cause quelconque survient, qui fait arriver les eaux de la 
mer jusqu'à eux ; leurs débris enfouis se transforment en 
lignites. Mais pendant ce temps il se dépose aussi des 
argiles dans les parties pins profondes, et celles-là ne ren- 
ferment point de lignites; c'est donc un accident purement 
local , et dont on ne peut tirer de conséquences que rela- 
tivement à la circonscription des anciens rivages. Il y a 
loin de là à l'identification de deux terrains qui paraissent 
du même âge parce qu'ils sont formés des mêmes élé- 
ments. 

Toutefois, bien qu'on ne sache pas réellement l'époque 
du dépôt des lignites, non plus que l'âge des argiles, il est 
vraisemblable que ces deux formations appartiennent aux 
terrains tertiaires dont elles constituent le premier terme. 
Quant aux lignites^ leur position entre les argiles et les 
sables supérieurs, sur plusieurs points du bassin, m'avait 
d'abord fait croire que les végétaux qui les forment s'étaient 
multipliés pendant le dépôt du calcaire grossier, et qu'ils 
avaient été enfouis lors du retour des eaux de la mer 
après l'époque des faluns ; mais leur intercalation plus fré- 
quente au milieu des argiles ne laisse aucun doute; la for- 
mation des lignites a eu lieu en même temps que celle des 
argiles, et toutes deux sont antérieures au dépôt du cal^ 
Caire grossier, c'est-à-dire à l'étage moyen du terrain 
éocène. 

Les formations qu'il nous reste à examiner sont sépa- 
rées des précédentes par un long intervalle dans la suite 
des temps^ car elles sont toujours supérieures à l'étage des 
calcaires faluniens. On les rencontre souvent immédiate-^ 
ment au-dessus des argiles à lignites, mais on. reconnaît 
bientôt que les deux dépôts ne sont pas continus, car il y a 
toujours une discordance de stratification parfaitement 
nette. On s'en convainc aisément dans une carrière peu 
éloignée de Chartres, où l'argile plonge distinctement de 
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15° à 2(y, tandis que les sables supérieurs soDt horizon- 
taux : il en est de même pour le calcaire grossier à la 
Chaussai rie. jGe seul fait prouve bien que ce sont deux 
étages qui ne se suivent pas immédiatement, il met déjà 
sur la voie de I âge de ces sables : on n'en peut plus douter 
à Texamen d'une foule de carrières ouvertes dans les cal- 
caires faluniensy et qui toutes montrent, au-dessus de ces 
calcaires, le même dépôt semi -argileux, semi-arénacé, 
jaunâtre, qu'on observe sur les argiles. 

Le plus ordinairement c'est une argile jaune, mélangée 
d^une grande quantité de particules sablonneuses, Faible- 
ment effervescente aux acides : elle happe légèrement à la 
longue, quoiqu'elle soit peu compacte, et ne se fendille 
pas à la sécheresse ; enfin, c'est une roche intermédiaire 
entre le sable et l'argile, et qui tient également des pro- 
priétés de l'un et de l'autre ^ De cette coinpositiôn miné- 
ralogique mal définie, il résulte que, suivant les carrières, 
la nature du dépôt varie ; ainsi il passe souvent à un sable 
d'abord graveleux et grossier, mêlé de particules ocreuses, 
puis blanc très-siliceux , et identique à celui de Fontaine- 
bleau ; c'est ce que l'on voit, par exemple, dans la partie 
orientale du bassin^ au-dessus des lignites. Vers le nord, au 
contraire, Télément argileux domine, et on le voit recou- 
vrir tantôt les calcaires faluniens, comme à la Pavais, tan- 
tôt le calcaire grossier, comme auprès de Matival. Là, plu- 
sieurs puits d'extraction sont ouverts dans une argile 
marbrée rouge et blanche, souvent mélangée d'éléments 
terreux, et très-distinctement supérieure au sablon cal- 

1 Voici Tanalyse de cette argile : 

Eau 14,7 

Silice W,l 

Al^unine | ^^ ^ 

Oxyde de fer y"*- • ' 

Chaux traces 

Perte et matières non dosées... 2,9 

100,00 
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caire. Il est probable que ces argiles appartiennent au 
même niveau que les sables. On comprend parfaite- 
menty en eflet, comment des courants peuvept en même 
temps produire des dépôts différents, suivant le poids et 
la densité des matières qu'ils charrient ; il serait possible^ 
toutefois, que, sur quelques points, je confondisse des 
argiles de deux âges différents, en Tabsence de toute indi- 
cation paléontologique ; car bien souvent le niveau dont 
il est question se confond avec d'autres terres compactes 
argileuses qui forment un véritable diluvium sur la plus 
grande partie du bassin. 

Cette dernière formation, qui recouvre d'un manteau 
uniforme les trois quarts des environs de Rennes S se 
compose d'une sorte de terre jaunâtre, ferrugineuse^ 
chaînée de graviers et de galets roulés. La plupart de ces 
galets sont quartzeux : très-rarement il s'y joint des débris 
de grès et de diorite. l.e dépôt tout entier paraît être le 
résultat de la décomposition des schistes et grauwackes 
sur lesquels il repose. Cependant un fait pourrait faire 
douter de la vérité de cette hypothèse, c'est que les terres 
qui ont ce diluvium pour sous-sol sont généralement peu 
fertiles, tandis que celles qui reposent sur les schistes sont 
toujours riches. Ce fait même est tellement saillant, que 
partout où une tranchée un peu profonde traverse les 
deux formations, la ligne de démarcation du schiste et de 
Palluvion est marquée rien qu'à Tabsence de végétation 
dans ce dernier. Or, on ne comprendrait guère comment 
il pourrait en être ainsi, si le dépôt diluvien n'était que le 
schiste remanié et décomposé. 

M. Durocher, se fondant sur des considérations qu'il n'a 
malheureusement consignées nulle part, classait ces dépôts 



1. On la suit sans interruption de Rennes à Saint-Brieuc, où elle forme 
des dépôts de cailloux roulés intercalés dans les fentes des schistes. Voyez la 
Coupe du chemin de fer de Rétines à Brest^ par M. Massieu. 
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argilo-sableux dans l'ëtage miocène. L'absence de toute 
espèce de documents à cet égard est d'autant plus regret- 
table, que nulle part l'examen du terrain ne m'a donné 
de renseignements concluants sur son âge. Une formation 
supérieure à toutes les autres, montrant à chaque instant 
dans sa composition et dans son allure des traces d'un 
remaniement prolongé, manquant sur un point, se retrou- 
vant sur un autre avec une épaisseur variable comme sa 
répartition, ne renfermant pas même dans ses éléments 
des débris de roches et de fossiles d'âge déterminé, voilà 
tout ce qu'on observe. Il est bien difficile, avec aussi peu 
d'indications, d'assigner un âge quelconque à un dépôt de 
cette nature. 

Parmi les raisons qui ont conduit M. Durocher à placer 
ces graviers argileux dans les terrains tertiaires, il en est 
une, j'imagine, qui aura probablement influé sur son opi- 
nion, c'est la régularité qu'on remarque dans ces dépôts. 
Les cailloux sont roulés, il est vrai , mais ils se présentent 
en couches parfaitement horizonlales, et n'oflrent point 
ces poches et ces accidents qui, pour beaucoup de géolo- 
gues, caractérisent seuls une formation diluvienne. Pour 
moi, je pense que l'irrégularité n'est pas le caractère ab- 
solu des terrains quaternaires : j'ai vu à Amiens et à 
Abbeville les couches de diluvium gris et de loess en par- 
faite concordance de stratification, sur une épaisseur de 
plusieurs mètres; d'ailleurs, plus près de l'Ille-et-Vilaine, 
la présence d'alluvions anciennes régulièrement disposées 
a été reconnue récemment dans Maine-et-Loire, par 
M. Ménière*. Il me semble donc qu'en l'absence dautres 
preuves, il vaut mieux, jusqu'à nouvel ordre, regarder tous 
ces dépôts comme des alluvions anciennes recouvrant 
tous les points où le sol offrait des dépressions. D'ailleurs 
ils sont loin de présenter partout -cette régularité qui se- 

1. Mémoires de la Société de Maine-et-Loire. T. XIV. 
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rait le caractère distiiictif de forinatioDS plus aDciennes^ 
et sous ce rapport ils rentreut parfaitement dans la règle 
admise généralement pour caractériser les formations di- 
luviennes. 

C'est au milieu des dépôts de cet âge qu'on trouve 
épars ça et là des fragments d'une brèche jaspée ferrugi- 
neuse qui, sous le nom de caillou de Rennes, a joui pen- 
dant longtemps d'une grande réputation \ 

Outre ces dépôts alluvionnaires anciens, il existe proba- 
blement aux environs de Rennes un second témoin de la 
formation diluvienne, ce sont ces argiles rougeâtres, iden- 
tiques d'aspect avec le diluvium rouge des environs de 
Paris, qui dessinent toujours des poches irrégulières au 
milieu des couches sous-jacentes. J'énonce cette opinion 
avec doute, parce que nulle part je n'ai vu la superposi* 
tion de ce nouvel étage aux* aliuvions anciennes ; néan- 
moins je ne puis croire que ces deux espèces de couches 
doivent être confondues dans une même formation. A ce 
niveau s'arrête pour moi la série des terrains dans l'ille- 
et- Vilaine ; je regarde tout le reste comme des dépôts 
modernes, s'accumulant encore de nos jours. Il n'entre 
pas dans le plan de ce mémoire de décrire les aliuvions ré- 
centes des environs de Rennes; ce sont des formations de 
peu d'importance et d'une étendue restreinte. Ce travail, 
du reste, a déjà été fait, et de nombreuses discussions ont 
eu lieu au sujet de l'exhaussement du lit delà Vilaine*. 
I^s travaux de canalisation de la rivière ont élucidé à fond 
cette question ; on a pu lire , dans les couches superpo- 
sées de poudingue, de sable, d'argile plastique et de vase, 
l'histoire des dépôts successifs amenés par la rivière^ et les 

1. On la trouTe mentionnée, dès le dix-huitième siècle, par M. Guettard, 
dans nn Mémoire destiné à faire connaître les richesses minéralogiques que 
possède la France, sans qu'elle ait besoin de les chercher à Tétranger. 

2. Comptes rendus du congrès scientifique de France tenu à Rennes en 
1d49. 
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monnaies des diverses époques que Ton y a relrouvées, 
ont donné la date exacte des siècles qui ont formé ces 
alluvions de quelques mètres. Des dépôts analogues, et 
actuellemeut en voie de formation , se trouvent sur plu- 
sieurs points de la commune de Saint-Jacques-de^la- 
Lande ; j'y range cette sorte de brèche graveleuse, reliée 
par un ciment ferrugineux, qui forme le sous -sol du 
plateau de Lormandière : cette limonite ferrugineuse se 
dépose actuellement sous la double influence de Thumi- 
dité et de la décomposition des racines. C'est du reste un 
dépôt de médiocre étendue, de très-peu d'épaisseur, et re- 
marquable par sa stérilité. 

§4. 

Pour compléter l'étude des terrains tertiaires de Rennes, 
il reste à voir quelle est l'allure des formations qiïe je 
viens de passer en revue. 

Un premier fait frappe tout d'abord, c'est la position 
des argiles de la base qiii affleurent de chaque côté de la 
région calcaire. Les exploitations qui descendent jusqu'au- 
dessous du calcaire grossier arrivent aussi à celle argile ; 
nul doute, par conséquent, qu'elle ne s'étende sur tout le 
bassin dont elle forme le fond. 

Les couches du calcaire grossier dans les carrières de 
la Chaussairie , présentent une direction générale sud- 
ouest, et plongent de 20 à !25° vers l'ouest : à 500 mètres 
à l'est, on les voit disparaître. Les couches ont donc été 
relevées postérieurement de ce côté. A Matival, au con- 
traire, elles se dirigent vers le sud, mais avec une incli- 
naison très- faible. 11 ressort de ce double fait que dans le 
centre du bassin, les couches doivent être presque hori- 
zontales et se redresser seulement à quelque distance de la 
Chaussairie en formant un fond de bateau à pente douce 
du côté du nord. C'est dans cette dépression que s'est dé- 

5 
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posé le calcaire d'eau douce. J'ai montré qu'il est intime- 
ment lié à l'étage du calcaire grossier et que les fossiles, 
de marins qu'ils étaient , passent successivement à des 
espèces d'eau saumâtre et d'eau douce. Il doit donc avoir 
participé à l'oscillation qui a relevé vers le sud-ouest les 
couches de calcaire, et par conséquent se présenter avec 
un plongement assez considérable. Il disparait non loin 
de Ihy au-dessous des calcaires fatuniens qui se montrent 
par couches sensiblement horizontales. Il y a donc là dis- 
cordance de stratification entre le calcaire grossier et les 
faluns, discordance qui s'explique du reste parfaitement 
par le long intervalle de temps qui sépare ces deux for- 
mations. 

Enfin, postérieurement à ces dépôts, des alluvions an- 
ciennes viennent recouvrir le tout, sauf les deux extré- 
mités du bassin qui étaient émergées et qu'elles n'ont pu 
atteindre. La coupe suivante prise du N. O. au S. £. rend 
compte de cette disposition. 

S.35*E. N.35*a 

LAC HAUSSAI RI E M AT I VAL 




A. Aiçiles et lignites. 

B. Calcaire grossier. 

C% Calcaire d'eau douce. 

D. Calcaires faluniens. 

£. Calcaires supérieurs perforés par les pholades. 

F. Sables ou argiles supérieurs aux faiuns. 

G. Alluvions anciennes et modernes. 
S. Schistes. 

Les conséquences de cette allure des couches tertiaires 
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relativement au mouvemeut qu'a subis le sol sont faciles 
à tirer. 

De ce (jue le dépôt du calcaire grossier est en retrait sur 
celui des argies, il résulte que les rivages étaient moins 
étendus qu'à cette dernière époque ; le sol s'élevait donc 
graduellement et tendait à émerger. Ce mouvement lent 
d'exhaussement se continuant , l'ouverture par laquelle 
entraient les eaux de la mer se ferma, et les eaux perdirent 
peu à peu leur salure. J'ai insisté ailleurs sur ce fait qui 
dut être la cause du dépôt des calcaires d'eau douce. 
A' partir de ce moment, un nouvel ordre de phénomènes 
se produit : pendant un très-long intervalle, le bassin de 
Saint-Jacques reste émergé, et alors se manifestent les 
mouvements d'oscillation du sol qui redressent les cou- 
ches du calcaire grossier et des argiles. Après ces phéno- 
mènes, et peut-être à cause d'eux, la mer revient de nou- 
veau, amenant avec des sédiments calcaires différents une 
faune toute spéciale; mais ses rivages ont changé et ils 
changent plusieurs fois encore pendant le dépôt de ses 
diverses assises : les sables et argiles de cet âge n'ont pas 
la même circonscription que les calcaires, et une partie 
decenx-ci restent un instant -émergés pour être ensuite re- 
couverts par la mer. Enfin, et probablement bien long- 
temps après, la même cause, quelle qu'elle soit, qui a 
replongé sous les eaux presque toute la surface de la 
France, est venue marquer son passage par-dessus tous ces 
dépôts et confondre sous un même limon argileux les for- 
mations de tous les âges. 

Ainsi tout dans le petit bassin de Saint-Jacques est en 
rapport avec ce que nous savons des terrains tertiaires. 
Comme partout ailleurs, on y retrouve à chaque instant 
la trace d'une formation faite à petits traits au lieu des 
puissantes assises des terrains primaires et de la régularité 
imposante des couches jurassi(|ues et crétacées. Tous les 
étages que je viens de passer en revue n'atteignent pas 
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1 00 mètres : c'est à peine la moitié de la puissance des 
schistes rouges au pied desquels ils viennent expirer. Peut- 
être n'aurais-je pas dû donner autant d'importance à une 
aussi petite localité, mais la nature même des dépôts ter- 
tiaires exige une étude plus minutieuse : Texamen de nom- 
breuses carrières, même sur des points voisins les uns des 
autres, peut seul conduire à des rapprochements entre les 
couches et finalement à un ordre stratigraphique quel- 
conque. J'ai dit les motifs qui m'ont fait adopter celui que 
j'ai donné précédemment ; j'ai indiqué les points que je 
n ai pu constater et qui demeurent encore dans l'incerti- 
tude : mon but sera atteint, si cet aperçu géologique peut 
servir à compléter les documents que l'on possède sur les 
terrains tertiaires de l'ouest de la France. 



SECONDE PARTIE. 



Il y a peu de temps qu'on s'occupe de Tinfluence du 
sol sur les plantes, et des rapports de la géologie avec la 
botanique. Cette branche d'études est comparativement 
récente ; cela se comprend, car pour réunir des observa- 
tions exactes sur plusieurs points, il fallait bien connaître 
la structure et la constitution géologique du sol ; or, c'est 
de nos jours seulement que la géologie est entrée, avec 
Al. Brongniart, dans la voie où elle a Fait de si rapides 
progrès. Peu d'études, cependant, sont susceptibles d'un 
aussi grand intérêt : la nature du sol est tellement liée aur. 
phénomc^nes qui se passent chaque jour sous nos yeux, 
elle touche, par tant de côtés, à une foule de points de 
botanique, qu'on ne saurait la séparer de cette science, 
dont elle est comme le complément. C'est ce qui a fait 
dire à un savant botaniste ^ : « Cette question est une de 
celles qu'on peut appeler collatérale aux deux scieiYces, 
parce qu'elle n'appartient intrinsèquement ni à la géologie 
ni à la botanique, mais il en est peu qui puissent présenter 
à l'une comme à Tautre, et après des études suffisantes, 
une utilité plus journalière, plus pratique. » 

1 . Examen des causes qui peuvent influer particulier emewt sur la croissance de 
certains végétaux ^ par M. Ch. Desmoulins. Octobre 1846. 



CHAPITRE I. 



§1. 

Nous ne trouvons guère, dans les ouvrages qui ont 
précédé notre siècle, que des documents épars et des indi- 
cations vagues sur le sujet qui nous occupe; les flores 
seules signalent quelques faits intéressants dans la station 
de certaines plantes. Ainsi Linnée et ses élèves avaient 
parfaitement remarqué la différence qui existe entre la 
végétation des bords de la mer et celle de l'intérieur des 
terres; ils avaient reconnu aussi Texistence de végétaux 
attachés plus spécialement aux sables^ aux murailles, et, 
sans se l'expliquer, ils comprenaient qu'il devait se pro- 
duire là quelque influence chimique particulière. Mais ces 
faits, on les notait en passant, sans leur attribuer d'im- 
portance. 

Les progrès de la géologie, au commencement du dix- 
neuvième siècle, attirèrent de nouveau l'attention sur eux. 
Dans les études partielles qui devaient aboutir^ plus tard, 
à la carte de France, quelques observateurs, à la fois bota- 
nistes et minéralogistes, remarquèrent que la station des 
plantes n'était pas toujours indiflerente : quelques-unes 
préféraient les terrains sablonneux, d'autres les argiles, 
celles-là les calcaires, et, comme dans la région limitée 
qu'ils parcouraient, les différences de composition chimi- 
que du sol correspondaient à des formations d'âge dis- 
tinct, ils admirent de prime abord l'influence géologique 
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du terrain : les botanistes acceptèrent ce résultat comme 
un fait constaté. 

A cette époque parut un remarquable travail de M. de 
Brébisson sur la végétation de la basse Normandie. C'était 
la justification de cette théorie, et la preuve, en appa- 
rence concluante, de l'influence de l'âge du terrain sur 
la distribution des végétaux. L'auteur y classe les plantes 
du Calvados suivant qu'elles appartiennent aux terrains 
primitifs et aux terrains secondaires; une troisième caté- 
gorie comprend toutes celles qui passent dans les deux 
formations : ce sont les végétaux indifférents. Ce qui 
achève de donner du poids à cette opinion, c'est que 
M. de Brébisson n'arrive pas à cette conclusion de prime 
jet ; pour lui, dans un premier travail de géographie bota- 
nique, la nature physique du sol, son état de ténacité ou 
de division, agissent exclusivement sur les végétaux ; il le 
dit d'une manière formelle. Mais plus tard, il reconnaît 
que des végétaux, qui, ici, viennent sur des terrains légers 
siliceux, plus loin croissent sur des calcaires marbres com- 
pactes ; la nature physique du sol ne détermine donc pas 
seule la station des végétaux ; il y a autre chose, c'est l'âge 
du sol : l'influence géologique existe donc, on ne saurait 
la contester. Partie de si haut, soutenue dans un travail 
sérieux, et surtout appuyée du nom de M. de Brébisson, 
cette opinion ne trouva aucun contradicteur, et pendant 
quelque temps elle régna sans contrôle. 

Cependant, de tous côtés, on réunissait des observa- 
lions : des faits nombreux, en contradiction avec la théo- 
rie précédente, étaient signalés et tendaient à prouver que 
l'influence géologique était nulle. En 1844, la question 
devint assez importante pour être mise à l'ordre du jour à 
la société géologique de France. Une discussion eut lieu 
dans la séance du 23 août', à la réunion extraordinaire de 

1. Bulletin delà Société géologique, 2« série. T. I, p, 777. 
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Cbambëry ; Mgr de Chambéry et Tàbbé Cbamousset citè- 
rent des faits qui, en infirmant Tinfluence géologique du 
sol^ établissaient nettement l'influence minéralogique. 
Deux ans après, à la séance du 12 janvier 1846*, la ques- 
tion fut de nouveau agitée, et, cette fois, on en vint non- 
seulement-à nier l'influence de l'âge du terrain, mais celle 
de sa composition minéralogique et chimique : en trois 
ans, le revirement avait été complet. 

Dix mois après, en octobre 1846, nous trouvons encore 
sur le même sujet une notice de quelques pages. L'auteur, 
M. Charles Desmoulins^ rejette l'influence géologique, 
mais admet l'influence chimique et minéralogique ; mal- 
heureusement, son travail, presque exclusivement consacré 
à 1 étude des cryptogames, ne contient que très-peu de 
faits relatifs aux phanérogames. 

Les choses en étaient là, quand, en 1 849, parut sur cette 
question un ouvrage de longue haleine, YEssai de Phytos- 
tatique végétale* de M. Thurmaun. Dans ce travail l'auteur 
cherche à démontrer que l'influence du sol sur les plantes 
est due à un efiet purement physique, et, d'après cette don- 
née, il classe les roches en plusieurs groupes : 1® Celles 
qui se désagrègent à l'infini et arrivent à la forme pul- 
vérulente (calcaires, marnes et argiles). 2® Celles qui se 
désagrègent jusqu'à un certain point et forment des 
sables (granits, gneiss, grès, une partie des schistes). 
3® Celles qui sont lentes à se décomposer (basaltes, por- 
phyres, phonolitbes). Par ces différences, M. Thurmann 
s'explique les conditions du développement de telle ou 
telle espèce de plante, et finit par tirer la conclusion que 
l'influence chimique est absolument nulle. 

Cet ouvrage, fait avec grand soin et appuyé d'une au- 



1. M, 2« série. T. m, p. 144. 

2. Essai de phytostatique végétale appliquée à la chaùie du Jura et aua con- 
trées voisines. Paris, 1849. 
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toritë botanique incor:teslable, fil ëcole en France; aussi 
voyons-nous se succéder rapidement des travaux qui 
viennent confirmer les vues du maître- 

C'est d'abord, en 1853, un mémoire de M. Contejean* 
sur la répartition des plantes des environs de Monlbéliard, 
dans lequel Tauteur arrive* absolument aux mêmes con- 
clusions que M. Thurmann : deux ans après, un autre de 
M. Delbos' sur la végétation du département de la Gi- 
ronde, ajoute encore une nouvelle autorité aux études 
commencées dans Test de la France : à Vienne, vers la 
même époque, les mêmes résultats sont obtenus par deux 
botanistes, Hyrtl et Sçhrotter ; enfin, c'est à ce moment que 
parait le grand traité de géographie botanique d'Alphonse 
de Candolle', ouvrage d'une haute portée scientifique, et 
conçu dans les mêmes idées que celui de Thurmann. 
L'auteur n'admet guère, après l'influence climatérique, 
que l'influence de la nature physique du terrain. Pour lui, 
en effet, la constitution chimique du sol entraîne avec elle 
certaines propriétés physiques correspondantes sur les- 
quelles tout le monde est d'accord, par exemple le degré 
de consistance et d'hygroscopicité de la terre végétale. 
ce Et cela est si vrai, dit-il, qu'il n'est peut être pas une 
plante qui ne puisse être recueillie sur des terrains absolu* 
ment différents de composition, pourvu qu'ils présentent 
des propriétés physiques analogues. » On le voit, c'est 
l'opinion de Thurmann presque sans aucune modification. 

Cependant, malgré l'importance des publications pré- 
cédentes, qui tendaient à refuser toute influence chimique 
au sol, la question avait été reprise par d'autres observa- 



1 . Remarques sur la dispersion des plantes njosculaires^ relativement aux roches 
sous-j€u:entes dans les environs de Montbéliard, (Actes de la Société helvétique 
des sciences naturelles. Porentruy, 1853, p. 189.) 

2. Études de géographie botanique dans la Gironde, (Mémoires de la Société 
des sciences physiques de Bordeaux. T. I. 1855.) 

3. Géographie botanique raisonnée. (Paris, 1855, 2 vol. in-8<*.) 
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leurs. Déjà en 1847 M. Dunal* avait fait connaitre^ au sujet 
de la station de certaines plantes, des particularités fort 
curieuses qui montraient le danger de se fier à des obser- 
vations de catalogues. On savait que le châtaignier préfé- 
rait la silice au calcaire; or, en un point des environs 
de Montpellier, à Saint-Guilhelm-le-Désert, cet arbre 
paraissait pousser sur un terrain absolument privé de si- 
lice. En regardant de plus près, M. Dunal reconnut que 
rélément siliceux existait, bien qu'on ne Teût pas vu jus- 
qu'alors. Quelques observations sur les plantes des salines 
prouvaient également, suivant lui, la réalité de l'influence 
chimique. 

Nous trouvons, en 1 850, quelques remarques faites, dans 
le même sens, par Jordan' sur Pouvrage de M. Thurmann, 
qui venait de paraître. Vers la même époque, un bota- 
niste allemand, Bogenhardt*, arrivait aux mêmes conclu- 
sions que Dunal, et s'efforçait de prouver que les excep- 
tions signalées pour certaines plantes se ramènent, la 
plupart du temps, à la règle. 

En 1854, M. J. E. Planchon publiait deux notices fort 
intéressantes sur le même sujet, l'une* ayant trait à la flore 
des terrains siliceux du département de l'Hérault, l'autre" 
à la végétation spéciale qu'affectent les dolomies. Dans 
ces deux mémoires, l'auteur regardait la nature chimique 
du sol comme cause principale de la station exclusive de 
certaines plantes, tout en faisant, d'ailleurs, une juste part 
à l'influence purement physique du terrain. Depuis, deux 
autres communications au sujet d'excursions botaniques 



1. Mémoire sur Vinfluence mînércdogique du sol sur la 'végétation^ par 
M. Dunal. (Mém. de l*Acad. des sciences de Montpellier, IS'^Sy p. 173.) 

2. Lyon, 1850. 

3. Études sur la Flore des environs d^Iéna, 

k. Mtm. sur les terrains siliceux de CHérault et la végétation quHls supportent, 
(Bulletin de la Soc. botanique de France. 1854, t. I.) 

5. Mém. sur les dolomies, (Soc. botanique de France. T. I, 1854, p. 218.) 
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faites dans le nord du département, à Lamalou-les-Bains' et 
au pic de Saint- Loup* sont venues confirmer ses premières 
observations et en ajouter de nouvelles. 

En 1858y Parizot% dans une notice sur la flore des en- 
virons deBelFort, arrive à la même conclusion, et n'hé- 
sile pas à attribuer à une action chimique la distribution 
de certaines plantes. L.e volcan éteint du Kaîserstuhl lui 
en fournit une preuve fort curieuse. Cette montagne, for- 
mée entièrement de dolérite, supporte des plantes qui, 
ailleurs, ne croissent que sur le calcaire. Ceci semble un 
argument à l'appui de la théorie de Thurmann, mais Tano- 
malie cesse quand on se rappelle que la dolérite, formée 
de labrador et de pyroxène, donne, parmi d'autres pro- 
duits de décomposition, une quantité sensible de carbo- 
nate de cbaux. 

La même année^ Lorenz * publie quelques observations 
intéressantes sur la végétation des tourbes, et fait la part : 
r de la composition chimique des eaux; 2® de celle des 
détritus végétaux qui servent de support aux plantes de 
marécages. 

En 1860, un Mémoire de M. Lejolis', à Cherbourg, ré- 
sumait les diverses opinions qu'avait soulevées la question 
de la distribution géographique des espèces végétales, et 
conchiait contre la théorie de Thurmann. Le même résultat 
ressort des patientes études de M. Lecoq, sur la géogra- 
phie botanique de la France. 

En Allemagne aussi, cette opinion avait trouvé de sé- 
rieux partisans. Sur une moins vaste échelle que M. I^- 
coq, mais également dans un travail de longue haleine. 



1. Bulletin de la Société botanique de France. T. IX, p. 578. 1862. 

2. Id. Séances des 10, 12 et 16 juin 1857. 

3. Notice sur la Flore des environs de Belfort, (Besançon, 1858.) 
k. Végétation des marais de Saltzbourg, (Regensb. Flora, 1858.) 

5. De ^influence du sol sur la végétation. (Mém. Soc. se. naturelles de 
Cherbourg, 1860.) 
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Otto Sendtner* reprend, pièce à pièce, les observations de 
Tburmann, et s'attache à prouver que la consistance et 
Thygroscopicité du sol doivent passer après sa nature 
chimique pour la distribution des plantes; suivent des 
exemples qui montrent que des plantes xérophiles selon 
'fhurmann^ c'est-à-dire croissant sur des terrains compac- 
tes, peuvent venir parfaitement sur des sols désagrégés du 
moment qu'elles y trouvent les mêmes éléments chimiques. 

Enfin^ Schnitzlein et Frickhinger vont plus loin encore. 
Tout à Topposé de Thurmann, ils classent les plantes en 
sept catégories suivant leurs affinités chimiques : V plantes 
des régions calcaires ; 2" plantes qui aiment la chaux^ sans 
exiger que cet élément prédomine; 3° plantes des régions 
siliceuses ; V plantes qui exigent au moins un peu de silice 
dans le sol; 5° plantes qui préfèrent Targile; 6^ plantes qui 
demandent un sol riche en humus; 7** plantes indiffé- 
rentes. 

Telles sont les opinions qui se partagent les botanistes. 
Ainsi cette question qui a pris naissance, pour ainsi dire, 
de nos jours, est successivement acceptée sans restriclion, 
niée, puis admise dans une certaine mesure, enfin, au 
bout de vingt ans de discussion, elle se trouve encore pen- 
dante. En présence de ces faits contradictoires qui sub- 
sistent après des travaux aussi sérieux et aussi recomman- 
dables« on est en droit de se demander d'où proviennent 
de pareilles variations. Certes, je ne me flatte pas de don- 
ner une explication, là où tant de savants ont été arrêtés. 
Toutefois, il me semble que deux causes principales ont 
retardé l'éclaircissement de la question : la première, c'est 
que la plupart des observations discutées à la Société géo- 
logique, ont été mal choisies; la seconde et la plus impor- 
tante, c'est qu'on n'a pas tenu assez compte des circon- 
slances multiples qui peuvent influer sur la végétation. 

1. Otto Sendtner. Études sur la végétation de la Bavière méridionale au 
point de vue de la géographie botanique, (Munich, 1854«) 
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£t d'abord, pour prouver que toute espèce d'influeuce 
chimique et géologique du sol est nulle, on a cité la Bus- 
serolle {Arbutus iwa ursi) trouvée à la Fois sur le granit, 
la dolomie, les schistes, le calcaire et le grès. Voilà, sans 
doute, une plante parfaitement indifférente chimiquement 
et géologiquement, puisque beaucoup de ces formations 
sont d'âge différent-, mais en examinant les points où elle 
a été trouvée, on lit : 

— Sur la dolomie au Mont du Chat : 
Sur le granit à 2 500™ Glacier de Néouville 

( 2 000 Pic d'Ereslids 
Sur le schiste à < 2 000 Pic d'Ayré ) Pyrénées. 

( 1 800 PicdeTremesaygues 
Sur le calcaire à 1 600 Pic de Lhéris 
Sur le grès vosgien à 1 000°" à Kayserlautern. 

Ainsi, c'est une variation de V en latitude, et de 1 500" 
en altitude, que traverse cette plante. Or, si Ton réfléchit 
que la température décroit beaucoup plus vite en hauteur 
qu'en latitude, ces 1500°* représentent peut-être aussi de 
leur côté une variation de 3^ ou 4^ en latitude. Évidem- 
ment, il n'y a point de preuve à établir sur un végétal 
aussi robuste. Les mêmes remarques s'appliquent aux au- 
tres plantes signalées comme croissant sur différents ter- 
rains aux deux extrémités de la France; c'est toujours se 
mettre hors des conditions normales que de prendre des 
exemples aussi éloignés , parce qu'alors le problème se 
complique d'une foule de circonstances accessoires qui 
le rendent presque insoluble. 

Pour faire comprendre la difficulté d'une pareille étude, 
et, par suite, pour expliquer la différence des opinions 
émises sur cette question, il est indispensable de passer ra- 
pidement en revue les circonstances qui peuvent agir sur 
la distribution des plantes. Toutes se groupent en deux ca^ 
tégories : la première comprenant ce qu'on peut appeler les 
influences générales qui tiennent au climat du pays :1a se- 
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coude, les influeuces particulières qui dépendent surtout 
de la nature de la plante et du sol sur lequel elle vit. 

Je ne parlerai point des inlluences générales; elles se ré- 
sument dans des variations de chaleur et d'humidité, d'où 
résulte le climat de la région que l'on examine. La quan- 
tité de chaleur que reçoit un pays dans un temps donné 
est modifiée, à chaque instant, par sa position géographi- 
que, son élévation au-dessus du niveau de la mer^ la di- 
rection de ses chaînes de montagnes, les lignes isother- 
mes qui le parcourent : son degré d'humidité dépend du 
voisinage ou de Téloignement des côtes, du relief du soi. 
Toutes ces considérations, de la plus haute importance, 
quand il s'agit de la géographie botanique générale, sont 
sans intérêt dans une contrée limitée dont le climat est 
partout sensiblement le même. 

Mais, à côté de ces influences générales, il en est une 
foule d'autres locales, qui contribuent essentiellement à 
varier l'aspect d'une région peu étendue. Ce n'est pas le 
lieu de les exposer ici en détail : elles ressortent d'elles- 
mêmes de l'étude des faits. Toutefois, il en est plusieurs 
qui s'exercent assez généralement pour qu'on doive en tenir 
compte, n'importe la contrée dont on examine la végéta- 
tion. On peut encore les séparer en deux classes princi- 
pales: il en est qui dépendent de la nature du support des 
plantes, ce sont les plus nombreuses ; d'autres tiennent à 
la nature même de ces plantes, elles sont moins connues, 
mais, sans aucun doute, leur importance est grande. 

Le sol peut dans une localité restreinte jouer un rôle sur 
la distribution des plantes par le relief qu'il présente. Ce 
nest plus ici une question d'altitude, mais de pente, qui 
modifie le degré d'humidité du sol, en sorte qu'un sim- 
ple accident dans le niveau du terrain, entraînant des con- 
ditions physiques différentes, peut changer souxent d'une 
manière sensible la nature du lapis végétal. L'exposition 
n'a pas moins d'influence. Telle terre exposée au nord, est 
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souvent de dix à quinze jours en retard sur sa voisine; 
dans certains cas même, il peut arriver que des plantes 
qui ont besoin d'une quantité déterminée de chaleur pour 
vivre, se trouvent cantonnées- dans le champ le mieux 
exposé, et ne passent pas dansTautre. 

Mais c'est la nature du sol, ce sont ses propriétés physi- 
ques, qui agissent surtout sur les plantes. On peut dire 
qu'avec les influences générales de chaleur, d'humidité, 
et de lumière, c'est là ce qui donne à la végétation son ca- 
ractère; on le conçoit aisément, car les propriétés physi- 
ques de la terre entraînent avec elles certaines conditions 
particulières d'humidité et de chaleur dont on ne peut 
les séparer. Ainsi, par exemple, l'importance incontestable 
de la grande division des terres compactes et désagrégées 
tient à ce que, dans un cas, l'humidité se maintient dans le 
sol, tandis que, dans l'autre, la sécheresse arrive vite. Le sol 
u'est donc là qu'un intermédiaire, un moyen de faciliter 
ou d'empêcher, de mesurer en un mol l'action d'un élé- 
ment bien autrement essentiel pour les plantes^ l'eau. 11 
en est de même des autres propriétés physiques des terres: 
toutes se rapportent à ces principaux agents de la végéta- 
tion, chaleur et humidité. Ainsi la couleur du sol influe 
sur sa faculté d'échauflement : les observations de Ramond 
sur le mont Perdu, de Saussure en Suisse, ne laissent au- 
cun doute à cet égard. Les terrains de couleur noire ab- 
sorbent davantage les rayons calorifiques^ les terres blan- 
ches les diffusent au contraire rapidement. Tout ceci 
influe sur la végétation. Du reste, il y a dans l'état phy- 
sique des terres une telle variété de circonstances, la tem- 
pérature qu'elles peuvent acquérir, en d'autres termes, 
leur pouvoir émissif et absorbant, dépend de tant de 
causes différentes, qu'on ne pourra jamais évaluer exacte- 
ment la part de chacune de ces influences. 

Ce qui est vrai de la nature physique du sol. Test encore 
plus de sa composition minéralogique. Nous verrons dans 
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les chapitres suivants si la théorie d'abord, si les Faits en- 
suite, donnent lieu de croire qu'elle exerce une influence 
notable sur les plantes. Pour le moment, je me borne à 
faire remarquer que la composition minéralogique d'un 
terrain est encore liée aux causes précédentes, et qu'on ne 
peut la séparer des influences générales d'humidité et de 
chaleur qui règlent, en définitive, la distribution des vé- 
gétaux à la surface du globe. Il suffit de rappeler les expé- 
riences de M. Do.w à Berlin en 1847. D'après cet auteur, 
les différentes roches, par suite même de leur composi- 
tion minéralogique, ont des aptitudes particulières très- 
variables à subir les changements de température. Ainsi la 
diorite est complètement insensible ; le sable l'est un peu 
moins; le grès éprouve ces changements avec uiie grande 
intensité. Ces résultats sont d'autant plus remarquables, 
qu'ils sont complètement en désaccord avec ceux qu'indi- 
querait la coloration de la roche, car la diorite, générale- 
ment de couleur foncée, devrait s'échauffer facilement, 
tandisque le grès, presque toujours blanc, devrait absorber 
moins de chaleur. Ceci montre bien qu'une cause inhé- 
rente à la nature minéralogique de la roche, mais se tra- 
duisant par un effet physique, peut induire en erreur en 
faisant croire à une influence chimique qui souvent n'existe 
pas, ou est presque nulle. 

Ainsi, ni la nature physique du sol, ni sa nature chimi- 
que, ne disent le dernier mot sur cette question de la dis* 
tribution des plantes. Toutes les causes que je viens d'énu- 
mérer agissent simultanément, sans qu'on puisse en 
supprimer une seule, car toutes se tiennent et conduisent 
aux mêmes résultats. Telle est la cause des divergences 
d'opinion des auteurs qui ont écrit sur cette question, et 
par là s'explique ce fait singulier, au premier abord^ que 
malgré toutes ces divergences, les conclusions générales 
sont toujours à peu près les mêmes. Ainsi la classification 
de M. de Brébisson, faite d'après des idées purement géo- 
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logiques, celle de M. Thurraann, celle de M. Lecoq, sont, 
en définitive, très-semblables entre elles, bien que leurs au- 
teurs défendent des théories complètement opposées. Il 
est évident que dans de pareilles questions il faut se gar- 
der d'être exclusif : Ja vérité gît entre toutes ces opinions 
extrêmes: chacune a son côté vrai, mais, prises au total, 
elles sont fausses^ parce qu'elles sont exagérées ou trop 
absolues. 

Autre réflexion. Peut-on réellement se flatter de con* 
naître même une partie des causes qui agissent sur la vé- 
gétation ? Pour en avoir une idée complète, il faudrait re- 
monter à la nature même des plantes, et demander à leur 
organisation intime le motif de leurs préférences ; il fau- 
drait tenir compte de cette variété infinie d'organes di- 
vers, concourant tous, par un mécanisme différent et dans 
une mesure différente, à la nutrition du végétal, afin de 
voir si c'est le sol (jui est constitué pour la plante, ou la 
plante qui se conforme à la nature du sol; difficile prp- 
blême qui probablement restera à jamais insoluble. La vie 
des plantes est un mystère; mais au milieu des influences 
si nombreuses et si compliquées auxquelles elles sont sou- 
mises, il est permis de rechercher quelles sont celles qui 
paraissent prédominer, et quelles demeurent sans action : 
c'est cette tâche que j'ai tentée, en faisant des environs 
de Rennes l'objet de ce travail. 

Le bassin de Rennes est très-heureusement situé pour 
une pareille étude. Placé à une faible distance de la mer, 
et pourtant assez loin des côtes pour ne pas présenter de 
végétation maritime, il n'a que les avantages de la proxi- 
mité de l'Océan, et jouit d'un climat généralement très- 
égal, sans grands froids, sans grandes chaleurs. Le relief 
du sol, bien qu'accidenté, n'est jamais élevé an-dessus du 
niveau de la mer de plus de 1 00 mètres, par suite, la diffé- 
rence de hauteur des coteaux aux vallées ne peut influer 
en rien sur la distribution des espèces végétales. Or, si une 

6 
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contrée montueuse est très-intéressante en ce qu'elle mani- 
feste les changement qu'apportent à la végétation (|uelques 
mètres d'altilude, il est très-difïîcile d'v suivre les effets 
d'une influence particulière. M. Lecoq en Auvergne, 
M. Unger au Tyrol, étaient dans d'excellentes conditions 
' au point de vue de la géographie botanique générale ; par 
contre, ils se trouvaient mal placés pour apprécier des in- 
fluences particulières. 

La nature même du sol breton diminue encore les 
chances des erreurs. Les terrains paléozolques qui con- 
stituent les quatre cinquièmes de son étendue sont très- 
homogènes, l'élément siliceux y domine. Cela se con- 
çoit, car au moment de leur dépôt, les rivages, presque 
exclusivement granitiques, n'étaient formés que de roches 
alcalines et siliceuses, dont la décomposition ne pouvait 
donner lieu qu'à des sédiments de même nature. 

Plus tard, dans les âges suivants, la mer qui baignait des 
rivages mînéralogiquement très- variables, donnait nais- 
sance à des couches moins homogènes ; mais déjà à cette 
époque, la Bretagne était depuis longtemps émergée. Aussi, 
nulle part peut-être, on ne pourrait trouver un sol plus 
uniforme, où la ligne de démarcation entre les terrains si- 
liceux et les terrains calcaires soit mieux marquée. Entre 
ces deux formations point de mélange. Tout prouve qiieles 
dépôts tertiaires se sont faits lentement, sans troubler les 
terrains déjà préexistants : ici, on trouve le schiste, là, le 
calcaire, sans intermédiaire aucun. Enfin le diluvium, aux 
environs de Rennes, ou du moins la forniation argileuse 
qui couronne le tout, est presque absolument privée des 
éléments calcaires : c'est une décomposition des schistes 
qui les supportent; la division entre ces dépôts et les cal- 
caires est donc encore bien tranchée. 

Ainsi la nature du sol et la configuration de la contrée, 
comme aussi Tâge et le mode de formation des terrains 
qui la constituent, sont éminemment favorables à cette 
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étude. Les influences générales sont négligeables, celle dé 
l'altitude nulle; la plus grave, celle du mélange des ter- 
rains, est moins sensible que partout ailleurs ; si donc le 
sol chimique exerce une influence sur les plantes^ c'est la 
qu'il y a le plus de chances de le reconnaître, et qu'on 
peut le mieux espérer saisir le secret des prédilections vé- 
gétales. Toutefois, dans la solution de cette question il 
reste encore des obstacles qui ne sont pas spéciaux à telle 
ou telle contrée, mais que l'on rencontre partout, ce sont 
les cultures. Elles couvrent les neuf dixièmes du sol, 
et portent par conséquent la majeure partie de la 
végétation spontanée. Or tant d'éléments nouveaux, tant 
de conditions physiques différentes arrivent à la suite de 
la charrue, qu'il est bien difficile de dire ce qui ap- 
partient en propre au sol primitif. Ainsi le choix du bassin 
de Rennes ne faitque reculer la difficulté : toutefois, il sim- 
plifie assez le problème pour qu'on puisse espérer de le 
résoudre au moins en partie. Une question si complexe 
ne saurait être traitée d'une manière générale; de l'examen 
seul des plantes peut ressortir le détail des influences qui 
paraissent présidera leur distribution. Mais avant de pas- 
ser à cette étude, il faut voir si la théorie a devancé sur ce 
point l'observation, et si elle permet d'admettre que les 
plantes subissent assez les influences chimiques, pour que 
leur station en soit affectée. 



CHAPITRE II. 



§ 1. L'influence du sol sur la distribution des végétaux est possible. 
§ 2i La tbéorie prouve qu'elle doit exister. 



Peu de personnes persistent encore à nierrinfluencedu 
sol sur la vie et la nutrition des plantes; trop d'expériences 
directes et de faits bien observés prouvent le contraire, 
pour que cette doctrine compte de nombreux partisans. 
Voici les faits sur lesquels elle s'appuie. 

Tous les expérimentateurs qui ont étudié les phéno- 
mènes de la vie végétale ont dû se mettre à l'abri de l'ac- 
tion du sol, et créer, comme on dit, un terrain artificiel. 
Nous voyons Duhamel élever pendant trois ans un mar- 
ronnier dans de l'eau distillée*, de Saussure* faire croître 
un certain nombre de plantes sur du quartz calciné, de la 
brique pilée, du charbon écrasé, tous sols absolument 
dépourvus de principes assimilables; et pourtant, dans 
tous ces cas, les végétaux arrivent à un développement 
assez complet pour exclure complètement Tidée qu'ils 
vivent uniquement des matériaux accuQmlés dans leur 
semence. Les exemples abondent^ bornons -nous aux 
principaux : Crell met un oignon de jacinthe dans un vase 
plein d'eau distillée et fermé hermétiquement. Le poids 



1. Mémoires de P Académie des sciences^ 1748. 

2. De Saussure, Recherches sur la 'végétation , p. 245. 
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lotal du carbone s'accroît rie 47, 16 grains, et les feuilles 
s'allongent de six à sept pouces. Même résultat pour un 
bulbe placé sur du quartz pilé. M. firaconnot fait germer 
dans du sable des petits pieds de moutarde, il les voit 
augmenter de poids dans la proportion de 0,206 à 0,234^ 
sous la seule influence de la lumière. Évidemment, dans 
ces expériences, c'est à Teau et à* l'air que les plantes 
ont emprunté leurs éléments : suivant M. Unger, il pa- 
raît même qu'ils pourraient former quelques-uns de ces 
éléments. 

Déjà, bien avant ces expérimentateurs, l'abbé Mariotte 
exprimait encore plus formellement son opinion sur l'inu- 
tilité d'un sol spécial aux plantes': « Prenez, disait-il, un 
pot où il y ait sept à huit livres pesant de terre, et semez-y 
telle plante que vous voudrez; elle trouvera dans celte 
terre et dans l'eau qui tombe par les pluies tous les prin- 
cipes dont elle sera composée étant arrivée à sa perfec- 
tion. Or, comme on y peut semer trois à quatre mille 
plantes, ajoute- t-il, si leurs éléments diffèrent tous plus 
ou moins, il faudrait admettre que tous se trouvaient dans 
le sol, ce qui est impossible, puisque le poids total des 
matériaux enlevés à laterre dépasserait de beaucoup celui 
de la terre elle-même. » 

Sans aller aussi loin que Mariotte, voici un fait qu'on 
allègue comme inexplicable, si les plantes se nourrissent 
par le sol. Une forêt accumule dans ses tissus une quan- 
tité prodigieuse de matières solides qu'elle tire de l'atmo- 
sphère et du sol. La quantité qui revient à celui-ci chaque 
hiver par les feuilles mortes est loin de compenser ce qui 
est pris chaque année à la terre; et pourtant, loin de 
s'appauvrir, elle devient de plus en plus fertile, à tel point, 
qu'on peut prendre deux ou trois récoltes successives sur 
un bois nouvellement défriché. Donc là encore, comme 

1. OEuures, t. I, p. 127. Leyde, 1717. 
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pour les sols artificiels^ c*est. Talmosphère qui fournit la 
majeure partie des éléments du bois. 

L'objection se reproduit actuellement sous une autre 
forme : tous les sols , dit la nouvelle théorie, contiennent 
les éléments nécessaires à la végétation. Il n'est point de 
terrain, si pauvre qu'il soit, qui ne renferme les principes 
absorbés par les plantes : or, la seule question est de les 
rendre assimilables; on y arrive en soumettant le sol à 
Faction plus fréquente des agents atmosphériques, par des 
labours répétés qui le broient, le pulvérisent, et per- 
mettent à ses différentes particules de se modifier au con- 
tact de l'air, de la pluie, des brouillards, du gel et du 
dégel. Cette méthode culturale est appliquée, dit-on, avec 
succès en Angleterre. Il n'entre pas dans ma pensée d'en 
discuter l'efficacité, il me suffit d'en tirer cette consé- 
quence qu'elle nie, elle aussi, l'influence du sol sur la 
distribution des végétaux; dire, en effet, que tous les sols 
renferment les éléments nécessaires aux plantes , n'est-ce 
pas soutenir implicitement qu'aucun d'eux ne peut avoir 
de végétation spéciale, et, par suite, exercer d'action 
réelle ? 

Telles sont les objections qu'on oppose à l'influence du 
terrain sur les plantes; quelque spécieuses qu'elles parais- 
sent au premier abord, il est facile d'y répondre. 

Et d'abord, de ce que les terrains artificiels sont suscep- 
tibles d'entretenir la végétation des graines qu'on y sème, 
faut-il conclure que les plantes n'ont pas besoin d'un soi 
plus riche? Nullement. L'expérience enseigne que jamais 
elles n'y atteignent leur développement normal ; leur exis- 
tence ne prouve qu'une chose, c'est qu'elles sont douées 
d'une constitution assez robuste pour s'accommoder de 
conditions qui ne sont pas les leurs ; tirer de ce fait une 
conclusion contre l'influence du sol, c'est vouloir établir 
une règle sur ce qui n'est qu'une exception. Duhamel a 
parfaitement constaté que les marronniers qu'il élevait 
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dans de Teau distillée étaient languissants; il leur man- 
quait quelque chose que le sol naturel pouvait seul leur 
donner. Ni lui, ni de Saussure n'ont jamais douté que le 
sol ne fût le complément de l'atmosphère pour la nourri- 
ture des plantes; complément utile, indispensable même, 
puisque sans lui la plante reste chétive et maladive. L'air 
et l'eau, il -est vrai, sont le strict nécessaire des plantes, le 
sol n'arrive qu'en seconde ligne, mais il faut qu'il vienne 
ajouter ses éléments à ceux de l'atmosphère pour que 
la vigueur de la plante s'entretienne, de même qu'une* 
nourriture trop chétive finit par fatiguer et débiliter la 
santé la plus vigoureuse. 

J'arrive au fait des forêts qui vivent des siècles sur le 
même terrain, et qui, loin de l'appauvrir, y déposent chaque 
année les éléments d'une fertilité nouyelle. L'atmosphère 
entre, pour la plus grande part, dans ce phénomène, puis- 
qu'elle fournit abondamment à la plante l'oxygène et le 
carbone. Il y a là aussi évidemment des éléments appor- 
tés par les pluies, et qui viennent à chaque instant alimen- 
ter la végétation: les analyses de M. Barrai ont montré 
que la quantité de principes nutritifs qui proviennent de 
celte source est considérable*. Mais, en tenant compte de 
tous les matériaux charriés du dehors, il faut y joindre 
forcément ceux que Tarbre prend au sol. Cela est si évi- 
dent, que personne ne l'a nié : seulement, on a dit 
que Tarbre empruntait plus au sol qu'il ne lui rendait. 
A ceci on peut répondre d'abord, que nous n'en savons 
rien, et que peut-être la balance entre les éléments absor- 
bés par la plante et ceux qui reviennent au sol est parfaite. 
Mais, même sans cette hypothèse, on peut comprendre 
comment les racines, s'étendant profondément en terre, 
par conséquent sur un plus grand espace, n'^épuisent pas 



1. Il résulte de ces analyses que les eaux pluviales apportent annuellement 
à chaque hectare de terre 24 kilogrammes d'azote. 
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le sol dans toute celte étendue, tandis que c'est toujours à 
la surface que viennent s'accumuler les matériaux prove- 
nant de la décomposition des feuilles. Il en résulte alors 
que la terre , plus pauvre en éléments minéraux dans ses 
parties profondes, s'enrichit au contraire constamment à 
sa surface et se couvre d'un terreau fertile, qui n'est que 
le superflu de cette richesse minérale, concentrée, pour 
ainsi dire, et réunie sur un petit espace : or, comme tous 
les végétaux herbacés n'étendent leurs racines qu'à une 
'faible profondeur, on comprend la prodigieuse fertilité 
d'un aticien bois défriché. Ainsi, cette objection que les 
forêts peuvent se passer des éléments minéraux du sol, 
puisqu'elles lui laissent plus qu'elles ne lui empruntent , 
me semble au contraire une des preuves les plus convain- 
cantes de la nécessité de ces éléments pour les plantes, 
puisque, ramenés des profondeurs du sol à sa surface, ils 
viennent en augmenter la fertilité. 

Quant au dernier système, il est à remarquer que s'il 
rejette l'influence du sol sur la distribution dés plantes, il 
ne nie pas le moins du monde la nécessité des principes 
minéraux pour leur alimentation , puisqu'il suppose, au 
contraire, que les végétaux trouvent tout ce qu'il leur faut 
dans le sol et dans l'air. 

Inutile d'insister plus longtemps sur la possibilité que le 
sol agisse sur les végétaux autrement que comme support. 
Il n'est besoin ni de longues réflexions, ni de longue expé- 
rience pour savoir qu'il y a des terres grasses et des terres 
maigres, des sols qui se cultivent facilement et d'autres 
qui restent ingrats, quoi qu'on fasse pour les travailler. 
Evidemment l'air, dans les deux cas, est le même ; l'eau que 
les pluies apportent est chargée des mêmes éléments ; par 
conséquent, s'il n'y avait que ces deux sources d'alimen- 
tation pour les végétaux, ils devraient être partout les 
mêmes. Or, il n'en est rien : il faut donc forcément 
admettre une troisième source de nulriliou exclusivement 
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niinérale, et, par suite, la possibilité d'espèces végétales 
différentes, correspondant à des terrains différents. 

S 2. 

Les travaux de Duhamel, Sennebier, Ohlert, Mohl et 
Unger ont fait connaître nettement la situation de la racine 
et les différences d'organisation qu'elle présente ; grâce à ces 
observations, les résultats suivants sont parfaitement établis : 

1 ° Les racines sont les organes de l'absorption ; cette 
absorption, rendue évidente par l'écoulement de la sève 
au printemps, a été mesurée par Haies. 

2** Les racines n'absorbent point par toute leur surface : 
Sennebier l'a montré le premier, et Ohlert a confirmé ses 
expériences en précisant le point exact où elle a lieu. Il est 
situé un peu au-dessous de l'extrémité de la racine, là où 
elle est couverte de poils qui paraissent jouer un rôle phy- 
siologique important. 

3*" Jamais les racines n'absorbent que des substances 
complètement dissoutes : la moindre particule solide reste 
au dehors de la spongiole, les liquides seuls peuvent y 
pénétrer. Il va sans dire que, pour cela, Textrémilé de la 
racine doit être saine, et c'est à la difficulté d'obtenir les 
spongioles intactes, qu'on doit sans doute attribuer la 
diversité d'opinions suscitées par des expériences contra- 
dictoires. 

D'autre part, des études nombreuses et suivies ont mon- 
tré que le tissu des feuilles, éminemment perméable aux 
gaz, ne l'est point, ou, tout au moins, Test d'une manière 
insignifiante pour les liquides. M. Duchartre a prouvé que, 
pour la majorité des végétaux, l'eau n'est point absorbée 
par la surface des feuilles ; c'est une simple imbibition, et 
si l'absorption existe, elle est compensée et au delà par la 
transpiration qui s'opère sur l'autre face de la feuille. 
Ainsi l'eay de pluie n^est pas bue par les feuilles, comme 
on l'a cru longtemps; elle tombe sur le sol, et ce sont les 
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racines qui en profitent; à plus forte raison, l'absorption 
par les feuilles de substances solides est-elle impossible, 
puisqu'elle n*a même pas lieu par les racines^ 

Ainsi, tous les travaux faits depuis plus d'un siècle sur 
la constitution et le rôle des racines amènent^ pour la 
question présente, à cette conclusion : L'alimentation 
végétale s'opère par deux voies, les feuilles qui empruntent 
à l'atmosphère la plupart des éléments gazeux, et notam- 
ment l'acide carbonique, source principale du carbone 
pour les plantes, et les racines, qui vont chercher les 
éléments, soit solides, soit gazeux, en dissolution dans les 
différents liquides du sol. Or, si l'on compare la masse 
énorme des éléments solides qui entrent dans le tissu d'une 
plante, et la quantité qui peut pénétrer par les feuilles sous 
forme d'acide carbonique, on reste convaincu que la part 
des racines est bien plus grande; que les feuilles viennent 
ajouter à l'action des racines, y suppléer même dans cer- 
tains cas exceptionnels, mais que la plante vit plus par ses 
racines que par ses feuilles; ce sont deux organes indis- 
pensables chacun à l'alimentation du végétal, tous deux 
assez puissants pour que l'un venant à manquer, la plante 
puisse encore se soutenir, mais aucun assez prépondérant 
pour pouvoir suffire seul à son évolution complète. C'est 
ce que prouve l'expérience suivante.de M. Dnger. Il éleva 
de graines un solanum lycopersicum: les cotylédons furent 
coupés dès qu'ils eurent rempli leurs fonctions; à mesure 
qu'une feuille paraissait, elle, était immédiatement retran- 
chée. Il se développa bientôt des racines adventives desti- 
nées à remplacer les feuilles dans leurs fonctions, et qui, 
sans ces ablations successives, ne se seraient pas produites. 
Grâce à leur secours, la plante put fleurir, mais elle resta 
toujours étiolée et ne donna pas de fruit. * 

Ce qui se passe sous nos yeux, chaque jour, prouve, à 

1. Antmles des sciences naturelles. 2® série, în-8^, t. VIII. 
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n*en pas douter, que les racines contribuent, au moins au- 
tant que les feuilles, à ralimentation des végétaux : il suffît 
de se demander comment^ en Bretagne, les arbres résistent 
au rude émondage qu'on leur fait subir. Mutilés et réduits 
à un tronçon informe, ils se couvrent cependant au prin- 
temps de ({uelques feuilles qui dissimulent encore mal les 
blessures de l'hiver; à la fin de la saison, de petites bran- 
ches ont poussé, l'arbre alors est sauvé ; mais, pendant 
cetle première période, toute sa vie s'est concentrée dans 
la racine : n'est-ce pas la plus éclatante démonstration 
du rôle de cet organe ? 

Mais il ne suffît pas d'établir que les racines servent à 
nourrir les plantes, pour avoir le droit de conclure que la 
nature du sol doit influer sur leur station en leur fournis* 
sant une alimentation différente. Il y a encore à recher- 
cher si l'absorption des éléments minéraux se fait de même 
chez toutes les plantes, car alors il n'y aurait pas de raison 
pour que le sol agît sur elles; il faut voir, si, tout en s'as- 
similânt inégalement certaines substances, elles ne finissent 
pas par en introduire dans leurs tissus une quantité à peu 
près constante^ nécessaire uniquement pour la charpente 
de la tige, et, du reste, sans action chimique; on doit enfin 
examiner si toutes les espèces, dans une même famille, 
ont une prédilection particulière pour tel ou tel élément, 
ou si ces préférences sont individuelles. Ce n'est qu'après 
cette étude, appuyée sur des faits et contrôlée par l'expé- 
rience, qu'il sera permis de conclure à la possibilité et à la 
vérité théorique de l'action chimique du sol sur les plantes. 

Les premières recherches relatives à ce sujet sont dues 
à Th. de Saussure. Il voulut voir si toutes les plantes ab- 
sorbaient les différents sels de la même manière. Chacun 
connaît les résultats de ses expériences sur le Bidens et le 
Pol/gonuni^ : grâce à elles, le fait de l'inégale absorption 

1. Recherches sur la 'végétation^ p. 247. 
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de certaines substances était clairement démontré, la cause 
seule du phénomène restait inexpliquée. On avait cru d'a- 
bord à la plus ou moins grande solubilité des sels, mais on 
reconnut bientôt que la loi de l'absorption ne suivait pas 
celle de la solubilité. On eut recours ensuite a l'inégale 
densité des liquides; les expériences n'étaient pas mieux 
justifiées de cette manière : de Saussure en vint à conclure 
que c'était une affaire de viscosité qui permettait le pas-* 
sage plus ou moins rapide à travers les membranes des 
cellules. 

Ces expériences manquaient de précision. Souvent l'ab- 
sorption de certaines substances s'exagérait, parce que 
l'extrémité de la racine décomposée laissait béantes les 
ouvertures des vaisseaux : le sulfate de cuivre, par exem- 
ple, était absorbé en grande quantité, et faisait mourir 
presque immédiatement les plantes. M. Trinchinetti , 
en 1843, reprit la question*. Ses expériences, conduites 
avec beaucoup de soin, l'amenèrent à constater ce que 
de Saussure avait déjà vu, savoir, que l'absorption se fai- 
sait inégalement, suivant les sels dissous, et suivant les 
plantes en expérience; mais il constata en même temps, 
qu'elle était indépendante du degré de fluidité dé la solu- 
tion , et que jamais les substances organiques n'étaient 
absorbées par les racines, sans avoir subi des modifica- 
tions préalables. 

Ces expériences ajoutèrent à la démonstration qu'avait 
tentée de Saussure, sans toutefois résoudre complètement 
le problème. Plusieurs questions, en effet, se posaient en- 
core naturellement à l'esprit. Les plantes, il est vrai, 
absorbaient inégalement les éléments solides en dissolution 
dans le sol, c'était un fait acquis : mais ce résultat était-il 
assez concluant pour qu'on pût affirmer que les choses se 
passaient de même dans la nature? En d'autres lerpies, si 

1. Du pouvoir oBsorhant des plantes. 1 vol. iii-4^. 1843. 
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une plante mettail moins de temps qu'une autre à absor- 
ber telle où telle substance, ne pouvait-elle aussi s'arrê- 
ter plus vite dans son absorption, en sorte que, finalement, 
la quantité des matériaux introduits dans le tissu des deux 
plantes devint sensiblement le même ? S'il en était ainsi, 
il devenait inutile de rechercher l'influence de la nature 
du sol sur la végétation, puisque toutes les plantes finis- 
saient tôt ou tard par emprunter une même somme de 
principes à la terre. 

il est facile de répondre à cette première question. Di- 
sons d'abord, pour prévenir toute objection, que les 
racines peuvent prendre au sol toutes les substances 
solubles qui sont à leur portée, sans en rejeter spéciale- 
ment aucune. On peut en présenter de nombreux exem- 
ples. M. Chevalier en cite un fort remarquable*. Il s'agis- 
sait d'un cep de vigne couvrant le mur d'une fabrique 
d'engrais où Ton employait les résidus de la salaison des 
morues. Non-seulement la plante, à l'incinération, manifesta 
la présence d'une grande quantité de sel, mais les fruits 
en avaient pris le goût. Voilà donc une substance acciden- 
telle dans le sol, qui est loin d'être indispensable à la 
vigne, et qu'elle absorbe pourtant en grande abondance, 
parce qu'elle la trouve à sa portée. M. Roche* a égale- 
ment constaté, il y a quelques années, la présence du zinc 
dans les cendres des légumes achetés sur le marché de 
Paris. Ce zinc s'explique par Thabitude qu'ont les maraî- 
chers de la banlieue d'arroser leurs carrés avec de l'eau 
étendue de sulfate de zinc. Dans ce cas encore, les végé- 
taux s'étaient assimilé une substance qui ne leur est nulle- 
ment nécessaire. 

Mais s'il est vrai que les plantes absorbent indistincte 
ment toutes les substances minérales solubles dans l'eau, 



1. Journal de chimie médicale. 1848. 

2. diction d^ quelques composés minéraua^ sur le règne végétal. 1862. 
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il n'est pas moins constaté que cette absorption diffère 
suivant le végétal qu'on examine. Il suffit de comparer 
deux plantes, n'importe lesquelles, croissant Tune à côté 
de l'autre sur un terrain qui leur convient à toutes dfeux ; 
on trouvera toujours une proportion de cendres très-dif- 
férente dans Tune et dans l'autre. Pour arriver à ce résul- 
tat, il n'esl pas besoin de mettre en parallèle des végétaux 
très-différents de structure, de port, de taille, par exemple 
un arbre et une planté herbacée ; dans ce cas , on com- 
prendrait qu'il y eût de grandes variations ; mais les types 
les plus voisins, les espèces d'un même genre en présen- 
tent souvent de très-considérables*. De là ces nuances 
innombrables d'aspect, de structure que nous offrent les 
divers représentants du règne végétal; le type subit des 
modiBcations insensibles ; toutes les espèces d'un même 
genre ont les mêmes caractères généraux, et pourtant 
nulle plante ne ressemble à une autre, aucune espèce 
même n'est identique avec elle-même lorsqu'elle croît dans 
des circonstances différentes, parce que la quantité d'élé- 
ments solides qu'elle renferme a changé : ici, l'eau do- 
mine, et la tige, moins consistante, est aussi plus gorgée 
de sucs et plus délicate; là, les matières minérales sont 
plus abondantes , et alors la tige s'élève plus ^robuste et 
plus dure ; de là aussi des aptitudes différentes, des sta- 



1 . Voici quelques chiffres empruntés aux analyses de MM. Boussingault, 
Berthier et dç Saussure, qui mettent ce fait en évidence. 
Proportion de cendres sur 10 000 parties incinérées. 

froment • . . . 697 Boussingault» 

aYoine 509 Jd, 

Pailles de { seigle 368 Id. 

pois 1132 Id, 

topinambours. .•••• . 276 Id. 

Aune 400 Berthier. 

Bouleau 100 Id, 

Chêne, de 500 à 700 de Saussure. 

Peuplier, de 800 à 80 Id. 
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lions diverses, en un mot^ cette prodigieuse variété qui 
forme le tapis végétal. 

Tous ces faits, attestant l'inégale composition de la char* 
pente des plantes, ont été depuis longtemps mis en relief, 
inutile d'y insister davantage. Il résulte des analyses mul- 
tipliées qu'on a faites des cendres : 1^ que le poids des ré- 
sidus de l'incinération, comparé à celui du végétal mis en 
expérience, varie très-sensiblement d'une espèce ligneuse 
à une espèce ligneuse, et encore plus d'une espèce ligneuse 
à une espèce herbacée ; 2® que dans un même végétal les 
différentes parties soumises à l'incinération ne donnent 
pas une même quantité de résidus, et que le maximum des 
produits solides se trouve concentré«dans les feuilles. 

Je laisse de côté ce dernier résultat, qui est d'un grand 
intérêt pour une autre question, celle de l'excrétion végé- 
tale; le premier suffit à prouver que les racines n'absor- 
bent pas toutes les substances de la même manière. 

En regard de cette conclusion on a élevé l'objection sui- 
vante. Pour les végétaux herbacés, a-t-on dit, les varia- 
tions dans la quantité de cendres tiennent peut-être à ce 
que les plantes, comparées et analysées au même moment, 
ne mettent pas le même temps à tirer du sol les matériaux 
de ces cendres, auquel cas les apparences seules trompent. 
Cette objection pourrait avoir quelque valeur, si Ton n'a- 
vait expérimenté qu'à un moment donné; mais comme les 
analyses portent sur des plantes recueillies à toutes les 
époques de leur croissance, qu'elles ont été répétées cent 
fois, et qu'elles donnent toutes le même résultat, on doit 
en revenir à la conclusion précédente. 

Toutefois, ce serait se faire une idée incomplète du rôle 
physiologique des racines, que de se borner à ce premier 
fait. On doit encore se demander si les matériaux intro- 
duits dans la charpente du végétal y jouent un rôle pure- 
ment passif^ ou plutôt s'ils exercent une action chimique; 
en un mot, si les sels qu'on trouve dans les cendres d'une 
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plante peuvent se substituer les uns aux autres sans incon- 
vénient pour elle. 

D'abord , sans rien établir de bien positif à ce sujet, 
des faits tendent à prouver que l'influence des substances 
inorganiques dans la plante n'est point chimiquement in- 
différente. Lorsqu'on a fait germer une plante sur un ter- 
rain artiBciel, comme par exemple du quartz calciné ou 
du charbon pilé, et qu'on l'incinère ensuite, on trouve 
dans les cendres, non-seulement de la silice, mais des sels 
terreux, de la chaux^ etc. Ces faits sont connus depuis 
longtemps. Au commencement du siècle , Schwertz di- 
sait*: «Des expériences ont prouvé que les plantes éle- 
vées dans de l'eau distillée et n'ayant reçu visiblement 
aucune autre nourriture, contiennent les mêmes substances 
minérales, nommément du fer et de la terre, comme si 
elles avaient crû sur le sol qui leur aurait été approprié : 
dans ce cas, c'est seulement de Tair qu'elles ont pu rece- 
voir ces substances. » Braconnot analvsa les cendres de 
plantes qu'il a\ait élevées sur de l'oxyde de plomb pulvé- 
risé, et il constata la présence de carbonates et de phos- 
phates de chaux. Schrader sema de l'orge et du blé sur de 
la.fleuif^ de soufre qu'il arrosait avec de l'eau chargée d'a- 
cide carbonique; l'examen de leurs cendres lui révéla de 
la silice, de la chaux, des oxydes de fer et de manganèse. 
Ces substances, dont Schwertz expliquait la présence par 
l'action de l'air, restaient une énigme pour Braconnot et 
Schrader, qui pensaient qu'elles étaient produites, de toutes 
pièces, par la plante elle-même. Ce n'est que dans ces der- 
niers temps qu'on en a eu l'explication, grâce à la décou- 
verte de M. Lassaigne, qui montra qu'en pareille circon- 
stance les matières inorganiques des cendres étaient déjà 
contenues auparavant dans la graine. Quoi qu'il en soit, 
en voyant ces faits se répéter si souvent, et les plantes ma- 

1, Préceptes (V agriculture pratique^ p. 62. 
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nifester toujours dans leurs tissus la présence des éléments 
minéraux les plus bomtnlins; lors même qu^on leur enlève 
le sol d'où elles les tiredt, on ne peul! s'empêcher de re- 
connaître qu'il doit y avoir là plus qu'une influence pas- 
sive. Rien ne prouve, il est vrai, que ces substances agis- 
sent chimiquement, mais tout le fait pressentir. C'est une 
loi invariable, en effet, qu'kuôun' principe n'est répandu 
dans 4a nature s'il n'a an rôle important à y rem|)lir; assu- 
rénaent, la ehaux et le Fer ne Éë trouveraient pas dans la 
graine d'un végétal, s'ils n avaient d'autre utilité que de raf* 
fermir sa tige naissante. 

D'ailleurs l'analyse chirxiiqué vient apporter des preuves 
à l'appui de celte opinion. Les travaux de MM. Berthier, 
Sprengel et Malagûti; bien qu'enti^epris dans d^autres buts, 
sont venus tous successivenHent édiairer quelques' points 
de la question, et font connaître aujoult^d^hui à peu près 
avec certitude le rôle des éléments minéraux dans l'ali- 
mentation des plantes. Les expériences portent sur un 
grand nombre de végétaux, tant herbacés que ligneux. Le 
procédé d'analyse consiste à incinérer d'abord la plante 
et à la peser ensuite. Or le résultat constant de cette pre- 
mière opération, chez tous les expérimentateurs, a été 
celui-ci : le poids des cendres vari^ait, non-seulement d'une 
plante à une autre, ce qui avait déjà été constaté par de 
Saussure, mais d'un échantillon à l'autre d'une même es- 
pèce, en sorte que deux plantes identiques et d'un poids 
égal, donnaient, une foi&calcinées, des quantités de cendres 
différentes. Ces variations, quelquefois considérables, ne 
descendaient jamais au-dessous d une certaine limite, et 
quand la plante était vigoureuse, les matières solides 
étaient généralement en excès. Ce fait indiquait déjà : 
1 ° que les matières minérales favorisent le développement 
des plantes; 2^ que leur absence dans une notable pro- 
portion suffît pour empêcher certaines espèces de croître. 

Poussant plus loin celte recherche, on est conduit à se 

7 
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demander quelles sont les causes de ces variations. Depuis 
longtemps ce fait avait frappé les observateurs , aussi les 
travaux ne manquent pas à cet égard. Il résulte d'un grand 
nombre d'analyses, que l'époque de l'expérience contribue 
pour beaucoup au résultat qu'on obtient, et cela se con- 
çoit facilement. Les jeunes plantes qu'on incinère au prin- 
temps, alors qu'elles sont pleines de sève, sont extrême- 
ment aqueuses, et leur croissance s'est trop vite effectuée 
pour qu'elles aient pu accumuler dans leurs tissus une 
grande quantité d'éléments solides. Il n'en est plus de 
même vers la fin de l'été et à l'automne, surtout pour les 
plantes herbacées, qui, à cette époque, ont accompli toute 
leur évolution et sont parvenues au dernier degré de leur 
développement. La partie du végétal qu'on incinère n'est 
pas non plus indifférente. La tige contient plus de matières 
solides que la racine, et les feuilles plus que tout le reste, 
ce qui se comprend sans peine, puisqu'elles servent de 
surface d'évaporatiou à la sève qui tient ces matières en 
dissolution . 

Mais c'est la nature du sol qui influe surtout sur la 
quantité des cendres. Déjà, il y a un siècle, de Saussure, 
analysant des plantes du Jura, massif calcaire^ et du 
Breven, montagne granitique, arrivait aux résultats sui- 
vants : 

Jura. Breveo. 
Rhododendron ferrugineum (feuilles) sur 100 parties. . • 30 25 

~ — (tiges) — — 8.8 

Vacciniiim myitUlns — — 26 22 

Plus tard,6erthier concluait dans le même sens, d'après 
l'analyse de deux pieds de vigne croissant, l'un sur un 
sol siliceux, l'autre en sol argileux : dans le premier 
cas, il trouvait 0,35 de matière minérale, dans le second, 

0,42. 

Enfin, M. Malaguti, reprenant les expériences précé- 
dentes, mit le fait hors de doute. 22.observations lui don- 
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lièrent toutes des résultats analogues. La moyenne des 
proportions centésimales de chaux fut pour les plantes 
venues sur terrain calcaire 0,46, et pour les autres 0,30. 
Cette moyenne, il est vrai, est un peu trop élevée, car elle 
comprend des arbres qui absorbent toujours beaucoup 
de chaux, mais le résultat est toujours le même, car celle 
des plantes herbacées est dans un cas 38,23^ et 22,95 seu- 
lement dans Tantre. 

Citons enfm l'analyse deJohnston, elle confirme les faits 
précédents d'une manière encore plus frappante. Voici les 
proportions de cendres qu'il obtint sur une même espèce 
d'avoine cultivée dans dès sols différents : 

Gypse Ôd pour 1000 

Argile 78 — 

Grès vert 79 — 

Sable riche 88 — 

Granit 96 — 

Calfeaire 102 — 

Ces chiffres ne semblent ils pas encore plus concluants 
que les autres? Ils prpuvent d'abord les grandes variétés 
de composition que peut présenter la même plante; ils 
montrent surtout que l'influence de la nature du sol se 
fait toujours sentir , malgré les substances étrangères 
qu'introduit généralement la culture. 

On pourrait multiplier à l'infini ces résultats d'analyse, 
car toutes sont d'accord sur ce point, et il n'est peut-être 
pas de fait mieux démontré que ces variations dans la 
proportion des cendres, correspondant toujours à desdifle- 
reuces de même nature dans la composition minéralogique 
du sol. La loi, ici, ne souffre pas d'exceptions : la composi- 
tion des plantes qui croissent sur des sols bien tranchés est 
aussi différente que celle des terrains qui les supportent. 

Ainsi, tout fait croire que les sels et autres substances 
minérales que s'assimilent les plantes, sont destinés à 
agir chimiquement sur elles, puisque ces substances s'y 
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trouvent toujours, et que leur abondance dans les tissus 
est toujours en rapport avec la nature du terrain. Toute- 
fois, jusqu'ici rien n'indique d'une manière certainé'quel 
rôle elles jouent dans l'organisation de la plante. L'analyse 
comparée des cendres de plusieurs plantes, prises dans 
des terrains différents, peut seule nous l'apprendre. C'est 
encore au mémoire déjà cité de M. Malaguti' que j'aurai 
recours. On y trouve mie série d'analyses de plantes com- 
munes, destinées à mettre en relief l'action des terrains 
calcaires sur la composition des cendres végétales, et qui^ 
en même temps, jettent un grand jour sur la manière dont 
s'opèrent certaines substitutions dans la charpente de la 
plante. En voici le tableau' : 

1. Hechercbes sur la répartition des corps inorganiques dans les princi- 
pales familles végétales. Annales de chimie et de phys^que^ 3* série, t. LIV. 

2. Dans ce tableau, les chiffres 1 et 2 indiquent que la plante a été cueil- 
lie, 1 dans un terrain siliceux, et 2 dans un terrain calcairCf 



t ■ 



— 101 — 



s 

o 



.i?\l. 12,61 
S^ i 2. 8,29 



8^ 



1. 14,07 

2. 15,85 




.9 S 



1. 



3,98 
rw 12. 19,66 




3,60 
5,43 



Il It. 13,72 
S S J 2. 6,54 



*2 



1. 12,68 

2. 7,90 



6». 



1. trace. 

2. 0,30 



9 



4,63 
3,56 



7.19 
4,20 



3,05 
1,74 



3,86 
3,05 



3,70 
2,65 



5,35 
5>^8 

■ I I 



3,22 
0,83 



1,62 
1,61 



s- 
■Si 

CL, 



12,78 
16,30 



14,32 
6,05 



4,20 

4^,64 



> . •■• 



5,94 
1,80 



7,11 
8,85 



5,91 
6,01 



7,62 



5,29 



9,33 
7,41 



•Xi <3* 



4,93 
4,39 



11,32 
9,19 



22.42 
12,62 



17,09 
12,22 



7,87 
9,37 



11^8 
10,51 



34,30 

' 41,47 



3,05 
1,38 



â 



47 
28,19 



25,42 
12,34 



28,74 
i9,H 



27,27 
9,60 



•Xi 

O 



7,3 
6,4 



2,97 
5,56 



4,80 
13,50 



1,00 
4,80 



32,84 I 10,85 
' 34,92 



42,44 
40,23 



21,3b 
30,61 



19,83 
11,60 



2,00 
2,26 



7,80 
4,35 



traces. 
2,18 









13,62 
27,98 



. 19,4» 

p 

43,60 



a 



2,27 
2,99 



26,68 
36,18 



^9,72 
43,32 



17,16 
28,60 



. 11,M 
22;61 



4,62 
6,2% 



2,00 
2,?6 



> I 



4,62 
4,82 



8,?2 
8,05 



13,81 
9,53 



3,73 
3,23 



0,54 
70,14 



4,69 
1,30 



7,46 
4,97 



(O 

OÎ2 



1,43 
1,89 



3,23 

0,85 



,611 
.74 1 



2,82 

1,38 



3,06 
0,65 



3,94 
3,13 



6 



3,77 
1,91 



4,71 
0,41 



8 



Arrétons-nous plus spécialement sur les résultats de 
quelques-unes de ces analyses. 

Celle du chou commun montre 1 ° que dans le terrain 
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calcaire comme dans le terrain non calcaire, les propor- 
tions d'acide silicique, de magnésie et d'oxydes divers 
absorbés sont sensiblement les niémes : les différences 
ne portent que su r des dix-millièmes : on peut en dire 
autant des variations sur la quantité d'acide sulfurique 
qui n'atteignent pas 0,01 . 

2® Que le chlore et l'acide J)hosphorique, qui subissent 
d'assez notables variatix>ns, se~rëmplacent presque exac- 
tement, car sur terrain siliceux la plante renferme 4,32 
parties de chlore en plus que sur terrain calcaire, tandis 
qu'elle renferme 3,52 d'acide phosphorique en moins. 

3^ Que les alcalis, qui, sur terrain siliceux, entrent pour 
47,73 dans la composition de 100 parties de la plante, n'y 
entrent plus que pour 34^60 ; ce qui fait une variation en 
moins de 13,13. Mais la chaux, qui était d'abord dans la 
proportion de 13,62, se trouve portée à 27,98, ce qui, 
définitivement, donne un excès de 14^36 parties. Il y a 
encore là compensation entre les 13,13 d'alcalis, et les 
14^36 de chaux : ce sont deux éléments qui se sont, eu 
partie, substitués l'un à l'autre. 

Les résultats sont analogues, quoique moins nets, peut- 
être, pour rânoalyse n® 3 du trèfle incarnat. Comme pré- 
cédemment, certaines substances restent stationnaires, 
c'est l'acide phosphorique et la magnésie : les oxydes 
varient également fort peu. D'autres, inégalement absor- 
bées, sont moins abondantes dans les plantes cueillies sur 
terrain calcaire : tels sont le chlore et l'acide sulfurique. 
Mais^ ici encore, le fait le plus saillant est la substitution de 
certains éléments à d'autres : ainsi, sur terrain calcaire, la 
plante renferme 9,50 de plus en cliaux que sur terrain 
siliceux ; or le déficit de la silice dans le même temps est 
juste de 9^80, la silice a donc complètement cédé la place 
à la chaux, comme précédemment les alcalis. 

Enfin, le même fait ressort encore de l'analyse n° 4 du 
trèfle cultivé. Pour tout le reste, les proportions des divers 
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' éléments varient extrêmement et ne se remplacent point 
dans le tissu de la plante, mais la quantité d'alcalis qui 
manque dans le trèfle cueilli sur le calcaire correspond 
exactement à celle de la chaux qu'il gagne, c'est 14 dans 
les deux cas. 

I^s autres analyses donnent toutes, plus ou moins 
complètement, les mêmes résultats : rarement ils présen- 
tent la netteté de ceux que nous venons de citer, mais 
toujours on peut y démêler des faits qui concordent avec 
les précédents, aussi est -on en droit d'en tirer, comme gé- 
nérales, les lois suivantes, expression des faits. 

1 ® Lorsqu'un végétal croît dans deux terrains différents, 
dont l'un renferme une notable quantité de chaux de 
plus que l'autre , cette chaux qui est toujours en excès, 
s'introduit dans la plante à la place d'autres substances, 
généralement au lieu des alcalis. 

2® La chaux parait s'absorl^er plus facilement que les 
autres substances, probablement parce que son dissolvant, 
l'acide carbonique, est répandu par toute la nature; aussi 
dans un terrain où elle est abondante, les plantes se 
l'assimilent beaucoup plus vite que les autres éléments; 
c'est à cela sans doute qu'il faut attribuer la proportion 
toujours moindre de ces derniers. En effet, il suffit de jeter 
les yeux sur L'analyse n® 2 du btassica napus, et sur celle 
du trifolium pratense^ pour voir que les quantités d'acide 
phosphorique, sulfurique, silicique, des alcalis et des 
oxydes sont toutes plus faibles, quand la plante est récoltée 
sur le terrain calcaire. 

3° Les mêmes éléments ne &e remplacent pas d'un« 
manière constante dans le corps de la plante, car on voit 
la chaux se substituer tantôt aux alcalis, tantôt à la silice. 
Mais tous peuvent le faire dans une certaine proportion, 
sous l'influence d'une foule de conditions qui tiennent 
sans doute à la vie de la plante. Quelque imparfaites que 
soient nos connaissances à cet égard, le fait lui-même 
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n'en est pas moins certain : un principe minéral petit, * 
en partie, se substituer à un autre dans le corps d'une 
plante, san$ qu'elle en soufTre aucunepaent. Il semble, dès 
lors, qu'on puisse en tjrer, cette conséquence absolue : uu 
corps organique introduit dans le tissu de Isk- plsmte n'a 
par lui-mémjç. aucune ajctipu chimiquç sur, .elle, puisque le 
même effet se produit quand on met un autre corps à sa 
place, son rôle est donc puren^ent passif, et se borne à 
consolider le tissu du végétal. Il y a là du vrai et du faux. 
Ces substances peuvent se remplacer en partie, mais non 
en totalité : ^lles sont susceptibles d'osciller dans des 
limites même .con^4^f*iablçs, mais jamais elles ne dispa- 
raissent ;. ^on retrouva toujpurs les méinçs: éléments dans 
les ciendres d'une plante,, quel que soit le terraiii sur lequel 
elle est venue. Ainsi la chaux, absorbée en grande quantité 
par une plante croissant sur terrain calcaire> peut faire 
diminuer beaucoup la quantité npripale de telle ou telle 
substance, des oxydes, par exemple, mais pourtant on 
les retrouve : l'association seijile des. éléments, non. leur 
nature, est changée. Or on ne peut admettre que la inéme 
plante absorbe, toujours des éléments si .divers, dans des 
terrains où ils existent en proportions fort différentes, s'ils 
ne lui sont pas réellement utiles. Sans doute , la possi- 
bilité que ces matériaux se remplacent semble prouver 
que la partie variable n'a point , d'influence chimique 
importante^ majs il y a, là quelque, chose de plus qu'une 
simple action passive, s^ns quoi on ne retix>uverait pas 
cette persistance de la plante à s'approf>rier les mêmes 
éléments, dans toute espèce de sol. Vouloir conclure de 
ces faits de substitution que l'action des substances miné- 
rales est nulle, et qu'elles Servent uniquement à consolider 
la charpente du végétal.^ ce serait tomber dans la même 
exagération que de prétendre annuler le rôle des racines 
dans l'alimentation de la plante, parce qu'elles servent 
aussi à la fixer au sol. 
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Ainsi, le rôle des rnatières solides dans le tissu de la 
plante est double v d'abord, elles servent à l'afTermir; en 
second lieu, elles, sont nécessaires à l'alimentation de la 
plaute, et ceci est prouvé par leur présence constante dans 
les cendres des végétaux : fait tellement général, quon 
peut affirmer sans crainte que là où. ces principes man- 
quent, les plantes meurent. Quant à dire exstctement dans 
quelle proportion les . matières solides servent à Talimen- 
tation dq la plante/ c'c^t une (]uesiiion insoluble et d'ail- 
leurs oiseuse^ ca^ il çst évide^^t qi^^. Jout çn agiss£^nt chi- 
miquement sur. les tissus végétaux 2, çll^ agis^çpt aussi 
mécaniquement; par ^uite, entre ces deux actions point 
de ligne de démarcation, il est inutile d*en chercher une. 

Il reste maintenant à voir, comme corniplémept de l'a- 
limentation végétale, si la racine est susceptible de discer- 
nement dans le choix des substances qu'elle absorbe, en 
d'autres termes,, si elle ne prçnd pas indifféreinment dans 
le sol tous \çs éléments qui s*y trouvent en dissolution. 

On a cherché à prouver directement par l'expérience 
cette faculté d'élection des racines. C'est encore l'illustre 
de Saussure, qui ne laissait aucune question sans l'avoir 
étudiée sous toutes ses (aces, qui s'occupa à ce point de vue 
de l'absorption de certaines substances. Il prit du sulfate 
de cuivre en dissolution dans, une grande quantité d'eau, 
et il en arrosa légèrement les plantes : elles mourui;*6nt au 
bout de quelqi)ie fen^ps. Même résultat avec l'acétate de 
chaux. Vogel, qui fit des e:iLpériences sur la décomposition 
de certains sels par les végétaux, les vit toujours dépérir 
avant la fm, ce qui prouvait que les sels nuisibles avaient 
été absorbés. Tous deux en concluifent que les racines ab- 
sorbaient indifTéremment toute substance soluble* Cela est 
vrai physiquement^^ elj j'ai précédemment cité d^s faits 
concordant parfaitement avec ces résultats; mais si les 
plantes de Saussure et de Vogel sont mortes, cela tient à ce 
qu'ils opéraient mal et se mettaient en dehors des condi- 
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tiens nalurelTes. Qiiel(|ue faible que fût la quantité de sul- 
fate de cuivre avec laquelle étaient arrosées les plantes, 
elle était beaucoup trop considérable encore, parce que la 
plante la recevait tout entière, brusquement, et que le tissu 
délicat de la spougiole se désorganisait. Dans la nature, 
un végétal peut absorber autant et même davantage de 
sels tout aussi nuisibles, sans pourtant en souffrir, parce 
que c'est lentement, graduellement et par doses impercep- 
tibles que se fait cette absorption. Ce qui le prouve, c^est 
qu'on trouve dans les cendres de beaucoup de plantes' 
du sulfate de chaux, sel infiniment plus énergique que 
l'acétate de chaux qui les empoisonnait dans les expé- 
riences. 

Ainsi les observations scientifiques, quand elles sont 
faites avec des sels nuisibles à la plante, n'apprennent rien 
sur la faculté d'élection des racines. M. Trinchinetti reprit 
les expériences de de Saussure^ seulement il opéra sur deux 
sels :i la fois, pour bien constater la prédilection de la 
plante, et il choisit deux sels inoffensifs, pour ne point al- 
térer les spongioles et laisser l'absorption se faire dans les 
conditions ordinaires. Il mit alors en regard les plantes en 
expérience, dans plusieurs dissolutions dont il variait la 
concentration : d'un côté, un chenopodium çirrde^ de l'au- 
tre, un solarium l/copersicum^ au bout de quelque temps 
il les incinéra : l'examen de leurs cendres lui montra des 
proportions de sels absorbés fort différentes. Ainsi, dans 
une dissolution qui contenait trois fois plus de sel marin 
que de salpêtre, le chenopodium çiride avait absorbé plus 
de salpêtre : le contraire avait eu lieu pour le solarium Ix- 
copersicum avec une dissolution dans laquelle il entrait 
plus de salpêtre que de sel marin. Ces résultats étaient 
concluants, ils prouvaient nettement que les plantes s'as- 
similent plus abondamment les substances qui leur con- 

1 . De toutes les légumineuses notamment. 
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viennent : ici, l'inégalité d'absorption ne pouvait plus être 
attribuée à la plus ou moins grande solubilité des sels, à 
la fluidité variable de la dissolution, mais bien à la plante 
seule, qui avait choisi les principes qu'elle préférait. 

D'autre part, M. Ch. Daubeny, en élevant des végétaux 
sur du sulfate de strontiane pulvérisé, n'a retrouvé cette 
substance que dans l'extrémité de la racine, et nullement 
dans la partie aérienne, tandis que le reste des cendres 
manifestait la présence de la chaux et de la silice cornine 
toutes les autres. Là encore, l'absorption ne s'était pas faite 
indifTéremment^ car sans cela le sulfate de strontiane qui 
servait de sol artificiel se serait retrouvé bien plus abon- 
damment dans la plante. 

Enfin une dernière expérience confirme encore les ré- 
sultats précédents, elle est plus récente. 11 s'agissait de sa- 
voir si le blé chaulé avec de l'arsenic gardait des propriétés 
dangereuses, ce qui revenait à se demander si la graine en 
absorbait une quantité suffisante pour pouvoir produire 
des efiets nuisibles. M. Legrip* a résolu la question par une 
expérience qui prouve en même temps que les racines ne 
puisent pas les éléments du sol au hasard. Il sema des grai- 
nes sur un terrain renfermant une grande quantité d'acide 
arsénieux en poudre : elles levèrent et donnèrent des pieds 
vigoureux qui, à l'analyse, ne décelaient point de trace 
d'arsenic. La plante n'avait donc point absorbé cette sub- 
stance^ bien que le sol en contînt une grande quantité. 
M. Cauvet*, répétant l'expérience sous une autre forme, 
arriva à la même conclusion : il fit pousser des haricots 
sur un sol fortement arsenical, et incinéra 250 grammes 
des gousses qu'il en avait obtenues; l'appareil de Marsh 
n'indiqua aucune trace d'arsenic. Or si l'arsenic avait été 
absorbé^ c'est dans la graine qu'on l'aurait reconnu le plus 

1. Journal de chimie médicale, 1844. 

2. Du rôle des racines dans les phénomènes dTabsorption et d^ excrétion, par 
D. Gaaret. Strasbourg, 1860. 
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facileinent, car la graine est Fabr^é de la jeune plante, 
elle contient tous les éiënrients minéraux qui sont utiles 
à sa nourriture pendant les premiers jours de la germina- 
tion (Lassaigne). 

Telles sont les quelques expériences tentées pour prou- 
ver directement que les racines ont la faculté de choisir 
leurs élçnients dans le soL U est encore une série de preu- 
ves, indirectes il est vrai,, mais bien autrement conduantes 
a mon avis, car elles sont Texpression de ce qui se passe 
habituellement dans la nature ^ et montrent les phéno- 
mènes tels qu'ils sont. Je veux parler de ces résultats si 
curieux de plantes croissant sur le même sol, et y. puisant 
des substances toutes différentes, sans causes apparentes 
qui expliquent ce3 dissemblances* Journellement l'analyse 
même 1^ plqs superficielle montre les cendres d'une plante 
alcaliiies, quand celles de sa voisine sont siliceuses. Or, ce 
n'est pas 1q sol qui produit cette différence, c'est le travail 
des racines, qui tire ici la silice, là les alcalis. 

Des faits nombreux attestent encore cette aptitude des 
organes à absorber ce qui. convient spécialement à la 
plante : je me contenterai de citer les plus remarquables. 
Les terrains qui renferment un principe quelconque en 
grande abondance en fournissent des exemples bien con- 
nus. Ainsi depuis, longtemps ou sait que le tamarix des cô- 
tes maritimes s'approprie le sel marin et le sulfate de ma- 
gnésie d'une manière toute particulière, et qu'il conserve 
cette faculté même dans un sol où Ton ne rencontre que 
des traces de chlorures. Les soudes {sahola soda^ kali) 
prennent le sel également là . où le froment n'en absorbe 
qu'une quantité minime; Les vieux murs, et les décom- 
bres salpêtres se couvrent de pariétaires, d'orties, de bour- 
raches, dont les .cendres accusent une grande quantité de 
nitrates, tandis qu'à côté croissent les j'^^/ie/z/z, qui n'en in- 
diquent aucune trace. 

Il n'est pas besoin que le sol présente des caractères 
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chimiques aussi tranchés. Souvent on trouve en abon- 
dance dans les cendres d*tine plante des principes dont 
l'analyse ne révèle que des traces à l'endroit où elle est 
venue. Vequisetiim palustte^ que j'ai observé sur le cal- 
caire pur près de Rennes, renferme près de 60 pour 100 
de silice. Un acacia au contraire qui croissait sur un ter- 
rain presque exclusivement siliceux, a donné à l'analyse 
la même quantité de- cbaux^ ce qui prouve bien que la 
rareté d'une substance ne Tempéche pas d'être absorbée 
par les racines. 11 y a donc là un triage d'éléments et un 
choix parfaitement réel; je dirai plus : cette aptitude des 
racines à discerner ce qui leur convient est poussée si loin, 
qu'elles .séparent parfaitement dans le sol des éléments 
qui, «minéralogiquement et chimiquement, ont une com- 
plète analogie, la potasse et la soude par exemple. M. Ma- 
laguû cite dans son mémoire la Calluna vulgaris et YOrcIds 
morio^ comme ayant pris plus de soude que de potasse 
dans des terrains provenant de la décomposition du gra- 
nit, et par conséquent riches en potasise; mais l'exemple 
le plus frappant est celui- de V Erjrngium maritimiwi ^ 
qui, sur les sables maritimes, à côté de la Salsola Soda, 
renfermait: trois fois plus de potasse que de soude, bien 
qu'il fût -dans un milieu beaucoup plus abondant en soude 

qu'en potasse *._ . , . . _ . 

Du reste, cette faculté d'élection n'est pas bornée aux 
racines des plantes terrestres, elle est encore le privilège 
de certaines plantes dquatiquésy qui semblent méjne pro- 
céder à cette sélection par toute leur surface. Ainsi, par 
exemple, certaines algues marines comme les varechs, qui 
n'ont point de racines, pour ainsi dire, n'en absorbent pas 
moins spécialement l'iode, quoique peu abondant dans les 

1. Toutefois, il est juste de dire qae sourent aussi les racines ne font pas cette 
distinction : ainsi nous ayons yu dans une des analyses précédentes que la 
somme des alcalis restait à peu près constante, mais que la potasse et la 
sonde étaient absorbées très-différemment dans les deux cas. 
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eaux de la mer; cette propriété est même si marquée dans 
]es algues, qu'on a cru longtemps qu'elles produisaient 
l'iode par une. véritable sécrétion. Ce qui se passe pour 
les algues marines a lieu pour les characées, plantes d'eau 
douce; seulement au lieu de l'iode^ c'est la chaux qu'elles 
absorbent : le ckara vulgaris et le stratioles aloîdes ont 
une prédilection toute particulière pour l'élément cal- 
caire, elles vont le chercher dans des eaux qui en ren- 
ferment des traces insensibles. 

Cette aptitude à choisir certains éléments, même dans 
un milieu où ils sont rares, parait atteindre son maximum 
dans beaucoup de plantes inférieures et dans les végétaux 
parasites. iVl. Unger signale à ce sujet un fait extrêmement 
curieux observé par John. Ce chimiste, ànalysanl des 
lichens qui croissaient sur le tronc d'un sapin, y trouva 
une quantité considérable de fer, bien que dans les cendres 
de l'arbre il n'y en eût que des traces difficilement appré- 
ciables. EnOn, Will et Fresenius, incinérant une branche 
de ,gui et la branche du pommier sur lequel il poussait, 
arrivèrent au résultat suivant : 
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Il suffît d'examiner ces chiffres pour voir que tous les 
éléments sont inégalement répartis danâ les deux plantes. 
Les variations dans la quantité d'oxyde de fer et d'acide 
phosphorique notamment sont énormes. 

Au surplus, sans aller chercher des faits que peut seule 
révéler l'analyse chimique, il suffit de se rendre compte de 

1. Malaguti, Cours de chimie agricole, p. (i57. 
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ceux que l'agriculture nous montre tous les jours. Chacun 
sait que dans la plupart des terres le plâtre produit un 
excellent effet sur les légumineuses, et tout le monde con- 
naît la fameuse expérience de Francklin à ce sujet. Or, si 
les racines n'avaient la faculté de séparer du sol les 
éléments qui leur conviennent, ce résultat serait com* 
plétemeut impossible. Un champ est suffisamment plâtré 
quand on a répandu à sa surface trois ou quatre hecto- 
litres par hectare : or, qu'est-ce que cette faible propor- 
tion comparée à la masse de terre végétale répartie sur 
cette surface? A peine l'analyse chimique pourrail-elle en 
retrouver quelques traces. Et pourtant la végétation, 
mieux que les réactifs des laboratoires, manifeste, par sa 
vigueur et sa teinte plus foncée, cette faible quantité de 
substances étrangères : n'est-ce pas la preuve évidente que 
les plantes n'empruntent pas indifféremment leurs élé- 
ments au sol? J'ai cité le plâtre, on pourrait appliquer 
aussi justement ce que je viens de dire à la chaux, car bien 
qu^on mette par hectare dix fois plus de chaux que de 
plâtre, c'est toujours une proportion trop faible pour 
changer notablement Tétat physique de la terre. C'est tou- 
jours chimiquement que de pareils amendements agissent, 
et leur action ne peut s'expliquer que par l'aptitude des 
plantes à tirer du sol des éléments spéciaux, souvent fort 
peu abondants. 

C'est aussi à cette propriété qu'il faut rapporter des 
faits journaliers, et des modificaiions de la racine très- 
curieuses. On voit souvent les racines d'une plante chan- 
ger complètement de port et d'allure, pour gagner une 
couche de terrain où elles trouvent plus abondamment 
les éléments qui leur conviennent. Ainsi les racines de 
luzerne et d'esparcette descendent à plusieurs mètres d'é- 
paisseur à travers les fentes des pierres, d'après Schwertz*, 

1. Préceptes d'agriculture^ ^. 56. 
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pour aller chercher les substances calcaires qu'elles pré- 
fèrent à toute autre; celles de là carotte et du colza s'en- 
foncent quelquefois à irtïe grande profondeur dïins le sol 
pour y trouver, non pàà Thumidité, mais rélémént calcaire 
qui leur manqué. J'ai observé moi-même aux environs de 
Rennes un acacia, arbre à racines ordinairement traçantes, 
enfoncer verticalement cet organe souterrain à travers un 
sable argileux de ptos d'un mètre d'épaisseur pour arriver 
à un banc calcaire situé au dessous : là seulement ses 
racines se clévelojypalenl en chevelu abondant; jusque-là, 
elles ne présëntaiéût que de longs filaments presque sans 
ramification. 'On connaît les expériences de Lartet sur son 
figuier qui étendait constamment ses' racines du côté d'une 
fosse à purin. Trois fois Lartet les coupa entièrement, et 
pfaça entre elles et la fosse, d'abord un mur en pierre, 
puis, une planche contre le mur, enfin, entre le mur et la 
planche, un mètre de gravier infertile, le figuier contourna 
tous les obstacles, et ses racines finirent par arriver jus- 
qu'au purin. Or, dans tous ces cas, qui pousse les racines 
à s'écarter de leur allure habitueHé, et à' quitter la couche 
de terre où elles sont naturellement cantonnées? N'est-ce 
pas la même cause inexplicable qui les détourne de leur 
voie, et qui, une fois le terrain qu'elles cherchent trouvé, 
ne leur fait pas prendre indistinctement tous les éléments 
qu'elles y rencontrent? Cette double aptitude existe dans 
les plantes, ou plutôt l'une n'est que la suite' de l'autre, 
car le rôle de la racine ne serait pas complet, si, après 
qu'elle a'^enti eu quelque sorte où doivent ëe trouver les 
éléments minéraux qui lui manquent, elle né pouvait les 
séparer de ceux qui forment la majeure partie dU sol. 
Tous les végétaux sont organisés de même, à des degrés 
plus ou moins parfaits : tous, dans des circonstances don- 
nées, vont chercher par leurs racines un sol nrieilleur, s'il 
est à leur portée; dans ce sol, ils savent trier les matériaux 
qui leur conviennent, et le maxiuumi de leur vigueur cor- 
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respond à l'abondance de ces matériaux trouvés. Le mé- 
moire de M. Malaguti est" la consécration de ces faits; il 
montre que chaque famille a sa dose d'éléments inorga- 
niques, non point répartis au hasard ^ mais assujettis à 
certames lois fixes parfaitement vraies dans une certaine 
mesure; que, par exemple, les graminées, les équisétacées 
et les fougères sont des familles chez lesquelles la silice 
domine; que les légumineuses sont riches en acide phos- 
phorique, les crucifères en chlore, soufre et phos- 
phore, etc., tons les arbres en chaux. C'est la preuve la 
plus convaincante que les plantes ont besoin, non d'une 
certaine quantité d'un principe nutritif uniforme, mais de 
plusieurs principes nutritifs différents, se répartissant iné- 
galement suivant leur nature et celle du végétal. 

Tels sont les principaux traits de l'alimentation minérale 
des plantes. J'ai établi d'ahord que si les éléments gnzeux 
leur sont fournis par l'atmosphère, c'est la terre qui leur 
donne, par l'intermédiaire des racines, tous leurs prin- 
cipes liquides et solides. Cette action des racines, je l'ai 
montrée se manifestant directement dans cette circon- 
stance, que les cendres des végétaux renferment toujours 
des éléments minéraux qui ne peuvent être pris qu'au sol. 
Puis, venant aux détails, j'ai exposé successivement trois 
faits : 1" Les végétaux ne contiennent pas tous dans 
leur charpente une égale quantité de substances solides. 
2^ Dans une même espèce, les éléments minéraux peuvent 
se trouver en proportions variables, sans toutefois des- 
cendre au-dessous d'une certaine lifnite nécessaire à la vie 
de la plante. 3® Us peuvent se remplacer, en partie, dans le 
tissu du végétal, mais jamais en totalité. Enfin j'ai prouvé 
par les observations scientifiques et les faits d'expérience 
que les racines sont susceptibles d'aller chercher les élé- 
ments qui leur conviennent, comme aussi de se les assi- 
miler également, par une véritable élection qui doit être 
regarclée comme un phénomène vital. En résumant toute 



TROISIÈME PARTIE. 



La flore des environs de Rennes est loin d'être ce qu'on 
est convenu d'appeler une flore riche : le chiffre de ses 
espèces n'est pas élevé, et peu de plantes spéciales s'y ren- 
contrent. C'est là, du reste, un caractère commun à la 
flore de la Bretagne. Cette contrée, bordée par la mer, 
jouissant d'un climat très-éga!, sillonnée par de nombreux 
cours d'eau, ne répond pas, en botanique, à ce qu'on 
attendrait de sa position géographique. Mais la pauvreté 
de la flore de Rennes est plutôt, dans la question présente, 
un avantage qu'un inconvénient, car il s'agit uniquement 
de voir s'il existe des plantes caractéristiques des différents 
sols; qu'elles soient rares ou communes, peu importe: 
je dirai plus, les résultats d'une pareille recherche devront 
être d'autant plus nets, que la plante sera vulgaire, parce 
qu'alors on aura plus souvent lieu de comparer les plantes 
avec les circonstances au milieu desquelles elles se trou- 
vent, et que de cette comparaison les conclusions res- 
sortiront d'elles-mêmes, sans qu'on ait besoin de faire 
violence aux faits en faveur de la théorie. 

Dans ce chapitre, mon intention n'est pas d'énumérer 
toutes les plantes qui croissent spontanément près de 
Rennes, en indiquant les conditions spéciales que chacune 
d'elles peut demander; une pareille tâche dépasserait 
mon bût sans éclaircir davantage la question que je me 
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suis proposé d'étudier. Ce n'est pas en considérant les 
plantes, une à une, qu'on peut parvenir à saisir les ana- 
logies d'habitat qu'elles présentent. Sans doute, il faut en 
venir à cette étude de détail quand on a pris une idée 
générale de l'ensemble ; mais ce premier travail, bien au- 
trement important, doit arrêter tout d'abord, parce que 
seul il peut mettre sur la voie de la vérité, au milieu des 
influences multiples qui agissent simultanément sur la vé- 
gétation. Au lieu donc de décrire minutieusement les préfé- 
rences de chaque plante, je tâcherai de grouper les espèces 
qui présentent le plus d'analogie quant à leur manière de 
vivre, et, ce triage opéré, j'aborderai Texàmen de quel- 
ques espèces, sur lesquelles le terrain ou toute autre cir- 
constance parait agir d'une façon plus marquée. 

La méthode la plus naturelle pour ce travail serait de 
prendre chaque famille, une à une, et d'en étj^dier succes- 
sivement les plantes; c'est la marche qui se présente 
d'elle-même à l'esprit et qu'indique la nature. Toutefois, 
je ne l'adopterai pas exclusivement, et voici pourquoi. La 
classification naturelle végétale réunit dans la même famille 
des plantes qui présentent toutes des caractères communs 
et des analogies évidentes, mais dont le port, la manière 
d'être, la vie en un mot, est essentiellement différente. 
Ainsi, par exemple, la corolle papilionacée est un carac- 
tère tellement spécial aux légumineuses, qu'on ne saurait 
exclure de ce groupe aucune plante qui le présente. 
Pourtant, la conséquence de ce rapprochement est de 
réunir, à côté les uns des autres, des végétaux herbacés à 
peine visibles, comme certains trèfles , et des arbres de 
haute taille, comme l'acacia, le sophora, etc. 11 y a là 
sans doute des rapports de structure évidents ; cependant, 
on ne peut douter que les conditions physiologiques ne 
soient bien différentes pour un arbre qui puise la vie dans 
le sol par de vigoureuses racines, et pour la plante qui ne 
tient à la terre que par de faibles radicelles. Aussi est-il 
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nécefisaire, pour étudier plus nettement les influences qui 
agissent sur les plantes, de les séparer en deux catégories, 
l'une comprenant les arbres^ qui vivent longtemps et 
prennent dans le sol une alimentation spéciale ; Pautre, où 
se réuniront toutes les plantes herbacées qui forment le 
tapis végétal. 

M'autorisant de la classification de Tournefort, je com- 
mencerai cette étude par le groupe des arbres, sans même 
les distinguer par familles; ce serait chose inutile. Ils ont, 
en effet, beaucoup plus de rapports entre eux que les vé- 
gétaux herbacés, et leur nombre, très- restreint relative- 
ment aux autres végétaux, permet de les comprendre 
tous dans une même catégorie. Pour les végétaux her- 
bacés, au contraire, c'est famille par famille que je cher- 
cherai d'abord les affinités générales des espèces, puis 
les influences particulières qui régissent quelques-unes 
d'entre elles. 

Végétaux arborescents. 

Les arbres abondent autour d/3 Rennes. Ce n'est pas que 
les bois y soient nombreux ni considérables; la forêt de 
Rennes seule offre quelque étendue, mais tous les champs 
sont bordés d'arbres, ce qui donne au pays l'aspect d'une 
vaste surface boisée. Rien de plus uniforme, du reste, que 
la composition de ces bois. Le chêne, le hêtre et le charme 
en- constituent le fonds ; les châtaigniers aussi s'y voient 
en grand nombre; de Rennes à la Guerche, le pays en est 
couvert. Ces différentes essences forment certainement 
plus des quatre cinquièmes de la végétation forestière du 
pays ; il faut encore y joindre le bouleau, qui se trouve, 
dans certains bois, associé aux autres taillis, notamment à 
la forêt de Corbière, près Broons-sur-Vilaîne ; le tremble, 
qu'on cherche partout à détruire; enfin, dans les lieux 
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bumides, les peupliers, les saules et Faune, essences in- 
séparables du bord des eaux. Tous ces arbres sont plus ou 
moins soumis aux conditions physiques du sol, mais sa 
nature chimique parait leur être indifférente : végétaux 
essentiellement robustes^ ils s'accommodent de conditions 
très-diverses. Ainsi le hêtre, qui vient si bien dans les 
sables de la forêt de Compiègne, croit parlàitement aux 
environs de Rennes sur le granit, et ses racines s'y im- 
plantent fortement entre les fissures qu'il présente. 
Comme le chêne et le bouleau, il vient partout; il lui 
suffit, pour prospérer, d'un sol frais et profond; mais^ le 
pied dans l'eau» il meurt. 

Ce sont aussi des influences analogues que recherche le 
châtaignier, mats à cette influence se joint pour lui ceUe 
de la nature chimique du soi. Bien que ses cendres ren- 
ferment de la chaux, comme celles de tous les arbres, il 
en demande peu et préfère exclusivement les sols siliceux. 
Il est magnifique sur les granits, les diorites et les schistes 
des environs de Rennes, tandis qu'il ne vient pas sur le 
calcaire pur. Cette prédilection du châtaignier pour les 
sols non calcaires est^ du reste^ connue depuis longtemps : 
dès 1 847, on signalait^ sa présence presque exclusive sur les 
granits du Limousin^ des Cévennes et de TAuvergne, pro- 
vinces qui, sans lui, seraient privées d'une grande res* 
source. Les observations de M. Desmoulins, dans le Péri- 
gord, de M. Dunal, dans l'Hérault, ont prouvé, depuis, 
que le châtaignier exige toujours de la silice, même quand 
il parait croitre sur le calcaire pur. 

Parmi les arbres forestiers les plus communs, surtout 
au sud de Rennes, il faut citer le pin maritime. C'est 
l'arbre par excellence des terrains arides, où aucun autre 
ne pourrait végéter. Sur un grand nombre de points de la 
commune deLaillé, de Bourg-d es-Comptes, etc., il croît 

1. Bulletin de la Soc. géologique. 2^ série, t. III. 
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sur le grès quartzite stérile, et sur le schiste rouge. A 
l'exemple du châtaignier, il recherche surtout les terrains 
siliceux, mais peu lui importe la profondeur du sol ; il 
possède au plus haut degré la faculté d'étendre ses racines 
à fleur de terre et de s'alimenter dans une couche végétale 
fort mince. Toutefois, c'est un arbre indifférent chimique- 
ment; s'il pousse avec vigueur là où d'autres arbres reste- 
raient rabougris et même ne viendraient pas, en bon sol 
il atteint un grand développement : la seule condition 
qui semble lui être nécessaire, est celle d'une terre très- 
divisée : en sol compacte, il n'est jamais que rabougri. 
Cependant certaines espèces du genre pinus accusent sen- 
siblement l'influence de la composition du sol : ainsi, le 
P. Halepensis est calcicole, le P. Salzmanni est connu 
surtout sur les dolomies; au contraire, le pin parasol 
semble venir plus volontiers sur les sols siliceux. 

La nécessité d'un terrain riche, frais, et surtout divisé, 
parait agir sur la sjation d'une foule d'arbrisseaux qu'on 
rencontre à peu près partout à la suite de la végétation 
forestière. Tels sont le coudrier, le houx, la bourdaine, 
le troène, le fusain, lesureau, le cornouiller, etc.; tous, du 
reste, sont parfaitement indifférents à la nature chimique 
du sol. 

Si le hêtre, le châtaignier et même le bouleau préfèrent 
les sols siliceux, il est d'autres arbres qui manifestent 
leur prédilection pour le calcaire. Pe ce nombre sont 
l'orme et le noyer. Celui-ci surtout est presque exclusif 
dans sa station ; il est bien rare qu'il ne manque pas là où 
le calcaire fait défaut. Ce fait est tellement avéré, qu'il est 
inutile d'y insister; c'est le premier exemple, avec celui du 
châtaignier, qui ait fait croire à une relation possible 
entre les plantes et le sol qui les produit. Près de Rennes, 
le noyer est très-rare, je n'en connais que quelques pieds 
vigoureux, et ceux-là sur le calcaire. A son tour, l'orme 
est soumis à l'influence chimique du sol; partout où le 
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calcaire abonde, il ofTre une végétation active. On pourrait 
presque tracer les limites de rafHeurefnent du calcaire de 
Saint-Jacques à la simple inspection des ormes qui y crois- 
sent partout. Tandis que, de Renues à Saint-Jacques, les 
chênes garnissent toutes les haies, à partir de ce dernier 
point, les ormes les remplacent presque complètement et 
s'y développent avec une telle vigueur, que leurs racines, 
s' entrelaçant les unes dans les autres, forment un réseau 
inextricable. Néanmoins, malgré son affection pour le sol 
calcaire, Forme croit également bien sur les schistes ; il 
n'est donc point exclusif. 

A ces espèces caractéristiques, il faut en ajouter deux 
autres, dont la station n'est peut-être pas indépendante du 
sol ; je veux parler du frêne et du genévrier. Le frêne est 
peu commun aux environs de Rennes; j'en ai observé de. 
beaux près de la Gaultraie, ce qui semblerait indiquer de 
la part de cet arbre une certaine tendance à rechercher le 
calcaire. Toutefois, les sols frais et profonds sont ceux qui 
lui conviennent le mieux. Des faits nombreux attestent 
qu'il peut changer de terrain, tandis que jamais il ne croit 
bien sur les endroits secs ou très-tenaces. 

Le genévrier (juniperus communis)^ encore plus rare 
que le frêne près de Rennes, vient aussi sur le calcaire de 
Saint-Jacques ; mais M. Le Gall l'a découvert dans le bois 
de illé, c'est-à-dire sur un terrain très-siliceux, formé 
de la décomposition des grès : l'influence chimique, si 
elle se fait sentir ici,- n'est donc pas prépondérante, car cet 
arbrisseau, si abondant sur les friches crayeuses des envi- 
rons de Beauvais et de Sens, vient également sur les sables 
siliceux de Fontainebleau^; ce qui lui est toujours néces- 
saire, c'est un sol très-sec. 

1 . Il est vrai que sa station à Fontainebleau ne suffirait pas pour prouver 
que la chaux ne lui est pas nécessaire, car on trouve dans cette localité cer- 
tains lits de calcaire, où apparaissent des plantes comme Rosa spinosissima, 
Ilelianthemum vulgare, etc., signalées il y a déjà longtemps par M. Planchon. 
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Les rosacées arborescentes sont encore plus indiffé- 
rentes, s'il est possible. A ce groupe appartiennent les dif- 
férentes espèces de pruniers, cerisiers, poiriers, pommiers, 
devenues la souche de la plupart de nos arbres fruitiers. 
Tous sont plus ou moins répandus dans les bois ; ils y 
croissent indistinctement, quelle (]ue soit la nature de la 
couche végétale et du sous-sol. Peut-être est-ce là une de 
ces vues providentielles que nous révèle si souvent l'étude 
de la nature ; on dirait que les fruits dont Thomme et les 
animaux se nourrissent ne devaient jamais leur manquer^ 
faute d'un sol spécial. 

Ces faits, qu'il serait aisé de multiplier, jettent déjà un 
certain jour sur les relations des plantes avec le sol; résu- 
mons-les brièvement. Les différentes familles végétales 
comptent à peu près trente-huit représentants arbores- 
cents aux environs de Rennes ; sur ces trente-huit espèces, 
trois seulement, le châtaignier, le noyer et l'orme, sont 
nettement soumises à Tinfluence chimique du sol; deux 
encore la subissent peut-être, mais obscurément; toutes 
les autres y échappent. Ainsi les végétaux que le sol affecte 
chimiquement ne sont donc, pour ainsi dire, qu'une excep- 
tion par rapport à leurs congénères ; toutefois, leur petit 
nombre suffit à prouver qu'il existe une relation entre les 
pTantes et le sol où elles croissent ; résultat d'autant plus 
remarquable, que les arbres, susceptibles d'étendre au loin 
leurs racines, tirent du sol une nourriture bien plus homo- 
gène que les végétaux herbacés qui, réduits la plupart du 
temps à parcourir toute leur existence dans l'espace d'une 
année, doivent prendre des aliments bien plus spéciaux. 
C'est ce qui ressort des analyses de M. Malaguti ; tandis 
que les quantités de silice, d'alcalis, de chaux qu'absor- 
bent les végétaux ' herbacés sont éminemment variables, 
non-seulement suivant les familles, mais suivant les genres 
et les espèces, pour les arbres, au contraire, elles présen- 
tent des analogies constantes. C'est toujours une faible 
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dose de silice, qui descend souvent à moins de 0,01 , une 
proportion considérable d'alcalis, variant généralement de 
OJ à 0,2, enfin constamment une teneur énorme en 
chaux, qui ne descend jamais au-dessous de 50 pour 100 
et qui souvent s'élève jusqu'à 70 et 77 dans certaines rosa- 
cées arborescentes. Il suit de là, que les arbres sont doués 
d'une puissance dVIection fort remarquable, puisque dans 
des terres où la chaux est rare^ ils savent en accumuler 
une telle quantité dans leurs tissus. Or, si malgré cette 
propriété il en est qui ne peuvent prospérer que sur un 
terrain exclusivement calcaire, il faut bien admettre que 
la chaux exerce sur leurs tissus une action chimique incon- 
testable. 

s 2. 

Végétaux herbacés. 

Les végétaux herbacés, plus sensibles aux influences du 
sol que les arbres, ne sont pas soumis comme eux à une 
sorte de loi générale d'alimentation qui fait prédominer 
dans leurs cendres le principe calcaire. Chaque famille a 
ses allures particulières et présente une composition dis- 
tincte, variable, il est vrai, dans une certaine mesure sui- 
vant les individus, mais affectant toujours plus ou moins 
leur répartition à la surface du sol. L'ordre le plus simple 
comme le plus naturel pour les étudier, est de les grouper 
en familles, de prendre chacune d'elles successivement, el 
d'examiner les influences auxquelles elles paraissent plus 
particulièrement obéir : c'est ce que nous allons faire. 
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DICOTTLÉDOirtES . 

Renonculaobes*. 

Clematis vitalba, Thalictnim flavum, Anémone nemorosa, Myosurus mini- 
mus, Ranunculus hederaceus, R. aquatilis, Lenormandi, capillaceus, flui- 
tans, tn'partitus, circinnatus, llngua, flammula, nodiflorus, ophioglossifo- 
lius, sceleratus, Ficaria ranunculoides, Caltha palustris, Helleborus viridis, 
fœtidas, Aquilegia Tulgaiis, Isopyrum thalictroîdes. 

La grande famille des renonculacées compte aux envi- 
rons de Rennes une vingtaine d'espèces dont la moitié 
appartient aux renoncules. 

Le genre Clematis n'est représenté que par une seule 
espèce Cl. Vitalba, Cette plante, qui, dans presque toute 
la France, croît indifféremment sur tous les sols, manifeste 
une tendance bien marquée pour le calcaire à Reunes. 
On peut dire qu'elle ne garnit les haies avec abondance 
que là où le terrain cesse d'être siliceux. Néanmoins, cette 
indication purement locale ne saurait faire considérer la 
clématite comme caractérisant le sol. 

Le Thalictrum flavum se rapproche des plantes aqua- 
tiques par son habitat ; il croit dans les lieux tourbeux, 
sur le bord de Teau, quel que soit le terrain. • 

yj Anémone nemorosa , la seule espèce du genre à 
Rennes, a sa station accoutumée dans les bois, sans aucun 
égard à la composition du sol ; elle veut surtout une terre 
meuble et fraîche. 

La station habituelle du Myosurus minimus est sur les 
sols siliceux humides; on le trouve aussi dans les terres 
d'alluvion inondées l'hiver. 

Dans le genre Ranunculus^ beaucoup d'espèces, telles 
que les R. hederaceus^ aquatilis^ Petiveri^fluitans^ tripar^ 
tiius^ lingua^ flammula^ sceleratus^ etc., sont aquatiques, 

1 . Les noms d'espèces mis en italique en tète de cliaque famille indiquent 
Ifi» plantes que Ton trouve dans le bassin de Rennes. 
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et s'implantent généralement dans un milieu vaseux ; c'est 
dire qu'elles sont indifférentes sur le choix du terrain. 
Ces plantes, éminemment sociales, indiquent rarement une 
préférence marquée pour tel ou tel sol, et cela se conçoit : 
vivant ordinairement dans l'eau, leurs racines n'ont plus 
qu'à absorber les principes minéraux qu'elles y trouvent 
tout dissous : ceux-ci, d'ailleurs, n'entrent que pour une 
faible part dans leur organisme; le milieu où elles plon- 
gent leur rend inutile une charpente solide, et le sol ne 
joue à leur égard qu'un rôle secondaire. Néanmoins, les 
renoncules aquatiques ne se multiplient pas partout. Si 
plusieurs d'entre elles, comme les R. aquatilis^ scele- 
ratusj peuplent les mares et encombrent les fossés fan- 
geux ; si le R. fluitans se propage dans les eaux courantes, 
le R. capilUiceus y variété du R. Petiveri^ parait, en revan- 
che, franchement calcicole. Je ne l'ai rencontré qu'à Saint- 
Jacques, dans des eaux légèrement calcaires. Suivant cer- 
tains auteurs, le R. tripartitus aurait le même habitat, 
mais il est douteux que cette espèce subisse l'influence 
chimique, puisqu'on la trouve dans les marais tourbeux ^ 
Les Renoncules terrestres ne se montrent guère moins 
indifférentes. On les rencontre à la fois sur le calcaire , 
le sable et l'argile : en général, elles s'arrangent de tous 
les terrains, pourvu qu'ils aient un certain degré d'hu- 
midité. Quelques-unes cependant semblent se distinguer 
par des affinités spéciales. Ainsi, le R. gramineus se plaît 
de préférence sur le calcaire, bien qu'il croisse également 
ailleurs. Les R. acris, reperis et auricomus viennent prin- 
cipalement dans les terrains gras et frais, ce qui n'empê- 
che pas qu'on ne les voie aussi sur les terrains siliceux de 
mauvaise qualité, pourvu qu'ils soient humides. LeSiR. bul- 

1 . Cette espèce paraîtrait, aux en-virons de Rennes, se plaire davantage sur 
les tourbes quand le fond est calcaire que, lorsqu'il est siliceux. Je l'ai trou- 
vée dans ces circonstances à Clianteloup et à la Gaultraie, près Saint- Jacques, 
tandis qu'elle est peu commune ailleurs. 
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bo6Us el philonotis se montrent dans les prairies et sur les 
pelouses sèches ; le R, arvensis pullule surtout dans les 
terres arables légères ; aucune de ces espèces, en définitive, 
n'a de station fixe. 11 n'en est pas de rnéme du R. ophio- 
glossifolius (Vill.); on le cite depuis longtemps comme 
exclusivement calcicole. Sa présence dans Tunique localité 
de Saint-Jacques rendrait à le séparer des autres Renon- 
cules terrestres^ mais dans cette localité calcaire, il est si 
rare, que l'absence de points de comparaison laisse forcé- 
ment la question indécise pour la Bretagne. Elle est tran- 
chée ailleurs, car, d'après M. FManchon, on a trouvé à» 
Montpellier le iî. ophioglossifolius dans le sol siliceux. 
Cette plante serait donc indifférente. La station du/î. par- 
viflorus à Saint-Jacques ne prouve rien; quoiqu'il soit 
très-abondant en ce point, et rare partout ailleurs aux 
environs de Rennes, on ne peut en conclure que le prin- 
cipe calcaire lui soit indispensable, puisqu'on rencontre 
encore cette espèce sur le schiste, à Rennes. 

Les autres genres de la famille. des Renoncnlacées pré- 
sentent des caractères à peu près analogues dans leur dis- 
tribution. Le Ficaria ranunculoides^ par exemple , croît 
partout où le sol est frais : sous cette condition essentielle, 
terrain calcaire, terrain siliceux, schiste et granit lui con- 
viennent également; il se plait surtout dans les terrains 
gras, ombragés. 

Le Caltha palustrisj rare aux environs de Rennes, est 
une plante plutôt aquatique que terrestre, en ce sens qu'il 
veut, avant tout, avoir le pied dans l'eau, quelle que soit la 
nature du fond auquel il adhère : il parait cependant fuir 
le calcaire. 

Autres sont les exigences du genre Helleborus. On croi- 
rait, tout d'abord, que VH. fœtidus réclame absolument le 
calcaire, tant il est commun sur ce terrain où on le voit 
souvent associé au buis; mais il croit aussi en abondance 
sur les sables, sur les schistes, les micaschistes et le granit; 
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la nature chimique du sol ne l'afTecte donc pas. Cette 
plante, ainsi que VH. sfiridis^ rare auprès de Rennes, 
semble n^avoir de préférence que pour les terrains secs. 

La fréquence de V Àquilegia vulgaris à Saint-Jacques 
pourrait faire supposer qu'il y a là plus qu'une influence 
physique. Mais on le trouve abondamment aussi entre 
Laillé et Bourg-des-Gomptes sur les schistes ardoisiers, à 
Gnichen sur le grès, etc. Le sol graveleux et surtout désa- 
grégé semblerait donc déterminer sa station sur un point, * 
plutôt que sur un autre. 

Dans la flore des environs de Rennes, on ne trouve au- 
cun représentant des genres Adonis^ Nigella et Delphi- 
niurrij dont les.espèces sont essentiellement calcicoles. 

Les autres Renouculacées n'ont qu'une seule espèce 
caractéristique du terrain calcaire, fl. capillaceus. Quel- 
ques-unes^ il est vrai, y croissent plus volontiers qu'ail- 
leurs, mais sans eu être esclaves; toutes les autres parais- 
sent ne se dévelo|>per que sous l'influence de conditions 
physiques qui se résument dans 1 humidité et la division 
du sol. C'est à cette dernière circonstance qu'obéissent 
toutes celles qui ne sont pas complètement dépendantes 
de la première; or^ comme les terrains siliceux sont natu- 
rellement plus désagrégés que les autres, c'est là que la 
majeure partie des Renouculacées du bassin de Rennes 
se rencontre le plus communément. La composition de 
leurs cendres prouve bien que c'est là un fait purement 
physique, car elles donnent toujours peu de silice, peu de 
chaux et beaucoup' d'alcalis. 

Conclusion : les Renouculacées, à part les genres IVi-- 
gelUij Adonis^ Delphiniuin^ étrangers au bassin de Rennes, 
et les Ceratocephalus et les Pœonia^ appartenant à la 
flore méridionale, constituent une famille pres(|ue entiè- 
rement indifférente à la nature chimique du sol, et uni- 
quement soumise aux circonstances physiques. 
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BERBÉRIDÉES. 

Berberîs vulgaris. 

Le seul représentant de cette famille en Bretagne, le 
Berberis vulgaris j croît dans les haies et les buissons sur 
le schiste : ailleurs, il prospère sur le calcaire. L'espèce de 
Corse, B. œtnensis, vient sur le granit, dans les montagnes; 
la nature du sol est donc indifférente à certains Berberis. 

NYMPH^CÉES. 

Nymphéa alba, Nuphar luteum. 

Les deux genres de cette famille, communs en Bre- 
tagne, ne renferment que des plantes aquatiques : tous 
deux habitent les eaux dormantes ou à cours peu rapide; 
ils veulent un fonds vaseux, n'importe de quelle nature 
chimique, au-dessus duquel l'eau ne s'élève pas à une 
trop grande hauteur. Ils abondent dans toutes les mares 
et étangs de la Bretagne. 

PAPAVÉRACÉES. 

Papayer Rhœas, dubium, hybridum, argemone. Chelidonium majus, 

Glauciom luteum. 

Trois genres, Papaxfer^ Chelidonium^ Glaucium repré- 
sentent, aux environs de Rennes, la famille des Papavé- 
racées; la plupart de leurs espèces ont une préférence 
sensible pour le calcaire, encore qu'on les rencontre aussi 
sur d'autres terrains, y 

Il n'est guère de ch^ps cultivés où ne se montre l'es- 
pèce la plus répandue du genre Papaver^ le Coquelicot, 
P. rhseas. Partout où la terre est remuée par la charrue, 
il vient en abondance à travers les récoltes, quelle que soit 
la nature du sous-sol. Cependant, bien qu'on le trouve 
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sur le grès et sur le sable, il est infiniment plus commun sur 
le sol calcaire. Une terre meuble lui suffit- elle? ou bien 
vient-il plutôt dans les moissons et presque à tous leurs 
étages , parce qu'il y rencontre des principes minéraux 
d'ime assimilation plus facile? On peut se poser cette ques- 
tion chaque fois, qu'on a affaire à une plante qui aime les 
champs cultivés et le voisinage de l'homme; les deux 
causes sans doute, influent concurremment sur la station 
de la plante. 

Même habitat pour le P. dubium que pour le P. rha^as^ 
seulement, il se rencontre aussi dans les lieux pierreux et 
incultes. 

I^ P. hybridum affectionne le calcaire comme le rhasas, 
et comme lui, il vit parmi les moissons et les lieux culti- 
vés : plante de plaine, on la trouve ordinairement dans 
les terres argilo-siliceuses. 

Dans le bassin de Rennes, le P. argemone n'est com- 
mun que sur les sables maritimes; on le trouve accidentel- 
lement sur le calcaire à Saint-Jacques, où il a presque 
disparu ; sur les bords de la mer, les débris coquiiliers 
fournissent à sa nutrilion ainsi que le sel. Ce dernier agent 
est loin d'avoir sur la végétation le rôle passif qui lui a été 
longtemps attribué; tout me porte à croire qu'il remplace 
la chaux en assez forte proportion et sans inconvénient 
pour la plante : des faits incontestables le prouveront dans 
le cours de celte revue. 

Chelidonium majus. Encore une plante qui suit l'homme, 
sans jamais s'écarter de ses habitations. Sa station fré~ 
quente dans les endroits frais, porterait à croire que c'est 
là pour elle la condition essentielle ; mais alors, comment 
s'expliquer sa prédilection pour les vieux murs et les dé- 
combres? Ne faùt-il pas en conclure que si cette plante se 
plaît au voisinage des émanations animales, elle recherche 
aussi, comme l'Ortie, ta Pariétaire et quelques autres es- 
pèces, les nitrates qu'elle s'assimile? 
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Le Glaucium luteum^ si commun sur les plages mari- 
times, s'avance jusqu'à une assez grande distance dans 
l'intérieur des terres : il montre une prédilection spéciale 
pour le calcaire; cependant on le trouve quelquefois sui 
les schistes, surtout quand ils sont salés, mais il y est 
toujours très-rare. 

De cet examen rapide des papavéracées, on peut tirer 
la conséquence que la famille a une tendance à subir 
Faction chimique du sol. Sans doute, les substances miné* 
raies qu'elle y puise ne sont pas les mêmes pour chacune 
de ses espèces, mais elles leur sont assez nécessaires pour 
altérer leur végétation si elles en sont privées : le plus 
grand nombre d'entre elles préfère les sols secs et divisés 
aux terrains compactes et humides. 

FUMARIÀCâsS* 
Corydalis solida, claTiculata. Fumaria offîcinalisy Boraei. 

Celte petite famille, qui a tant de points de contact avec 
les papavéracées, compte, aux environs de Rennes, les 
seuls genres Corydalis et Fumaria représentés par peu 
d'espèces. 

Le Corydalis solida habite le plus ordinairement les 
sables frais enrichis par les détritus de la végétation. 
C'est une plante de premier printemps, qui, du reste, vient 
aussi sur le calcaire. L'espèce voisine, C clanculata^ 
se trouve parmi les buissons^ mais paraît nettement sili- 
cicole. 

Le genre Fumaria se plaît surtout dans le calcaire, 
mais sans exclure les terrains siliceux. L'espèce la plus 
commune près de Rennes est le F, officinalis; elle s'ac- 
compagne souvent du F. Borœi. 

Ainsi représentées dans cette partie de la Bretagne, les 
fumariacées n'ont pas de rapport tranché avec la nature 
du sol; mais on en aurait une idée imparfaite si on la ré- 

9 
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duisait à ce petit nombre d'espèces. Hors de notre zone 
fort circonscrite, la flore de l'ouest en possède plusieurs 
autres spécialement calcicoles, comme le F. parviflora et 
surtout le F. vaillantiij cité par M. Durocher comme tout 
à fait caractéristique. Si l'on y ajoute deux autres espèces, 
F. spicata et F. caprœolata, plus communes dans la région 
méridionale sur le calcaire que sur tout autre terrain, on 
en concluera que les fumariacées se rapprochent des papa- 
véracées non-seulement par leurs caractères botaniques, 
mais encore par leurs affinités chimiques. 

GRDCIFÈRES. 

Cheiranthus cheiri, Barbarea vulgarîs, prœcox^ Arabis thaliana, Cardamine 
amara, hirsuta, silvatica, impatiens, pratensis. Nasturtium silyestre, am- 
phibium, ofQcinale, Turrttis glabra, Erysimum cheiraothoïdes. Sisym- 
brium alliaria, officinale, pyrenaîcum, austriacum, irio, sophia. Diplotaxis 
tenuifolia, muralis*, yiminea, Sinapis arvensis, nigra, cbeiranthus, Rapha- 
nus rapbanistrum, Draba yema/murâlis Teesdalia nudicaulis, Lepidium 
campestie, Gapseila bursa pastoris. 

La famille des crucifères, une des mieux représentées 
aux enviroui de Rennes, compte une trentaine d'espèces 
dont les stations sont très-diverses. Quelques-unes, en 
effet, végètent dans l'eau; d'autres sont exclusivement 
terrestres, et parmi celles-ci, s'il en est qui. croissent in- 
différemment sur toutes sortes de terrains^ un certain 
nombre préfère le calcaire : tels sont, entre autres, la plu- 
part des genres iberisy biscutella^ isatis et aljssum, tous 
étrangers à la flore de Rennes. Passons rapidement en 
revue les espèces qu'elle renferme. 

Le Cheiranthus cheiri est la plante des ruines et des 
vieux murs, elle enfonce ses racines dans leur mortier, et 
les décore de ses fleurs printanières. On la rangerait, à 
bon droit, parmi les plantes calcicoles, si elle ne venait que 
sur les constructions calcaires; mais elle croit encore sur 
le granit, les schistes; elle n'est donc pas caractéristique, 
dans le sens absolu du mot. 
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Les Barbarea ifulgaris et prœcox échappent à rin- 
fluence chimique du sol, et paraissent rechercher, avant 
tout, une certaine humidité. On les trouve dans les ter- 
rains d'alluvion, dans le sable, au bord des rivières, et^ 
parfois, dans les vases calcaires ; mais les champs siliceux 
sont la station ordinaire du B* prmcox. 

L'habitat des Arabis n'est pas plus fixe; ils vivent sur 
les murs, dans les champs et sur les rochers de diverse 
nature; en général, ils affectionnent les lieux secs. 

Il en est tout autrement des Cardamine; les espèces de 
ce genre se plaisent dans les endroits uiouilleux. Là se 
trouvent les Cardamine sihafica, impatien^^ amara : le 
C hirsuta pousse sur les sables et les murailles humides, 
c|uant au C pratensis^ il ^abonde dans toutes les prairies 
marécageuses, quel qu'en soit le sous-sol ^ 

L afBnité pour l'eau de certains Nasturtium est encore 
plus prononcée que chez les Cardamine, Les N. sihestre 
et amphibium se recueillent communément au bord des 
rivières et dans les lieux inondés habituellement; le plus 
aquatique de tous est le N. officinale. Mais, chose remar- 
quable, cette plante, si répandue partout, ne se montre 
que par localités, auprès de Rennes. Les eaux générale- 
ment troubles et vaseuses qui arrosent cette partie de la 
Bretagne éloignent-elles 'le cresson? Lui faut-il une eau 
limpide^ à température froide? On serait tenté de croire 
qu'il y a là aussi quelque influence chimique, quand on le 
voit se multiplier dans la fontaine calcaire de Boutoire, 
et manquer presque absolument le long de la Vilaine, de 
la Seiche, du Meu, etc. 11 est possible que l'absence de cal- 
caire nuise au développement de cette plante; toutefois, 
on ne saurait dire que ce soit un élément indispensable à 
sa végétation, puisqu'on la rencontre fréquemment dans 



1 . On le trouve sur le calcaire à Saint-Grégoire, sur le granit à Goësmes, 
sur les schistes partout ailleurs. 



les eaux vives qui recouvrent des sols très-siliceux, les 
sables de Fontainebleau par exemple^ La condition essen- 
tielle, pour moi, c'est que Teau soit courante et à tempéra- 
ture basse, et c'est à l'absence de ces deux causes physi- 
ques que j'attribue la rareté du cresson en Bretagne. 

VErysimum cheiranthoïdes vient au bord des eaux et 
dans les champs mouilleux : Thumidité du terrain est la 
principale condition qu'il réclame. 

Les Sisymbrium. n'ont pas tous le même habitat. Le 
S. alliaria croît dans les endroits frais : le «S. austriacum 
abonde sur les murs de Rennes; mais comme quelques- 
uns sont bâtis en pierres sèches, on ne peut le regarder 
comme une plante absolument calcicole. Les trois autres 
espèces S. officinale, sophia, irio végètent également sur 
les murs et parmi les décombres. 

Même variété de station dans les Diplotaxis de la flore 
de Rennes. Le £>. tenuifolia se montre surtout parmi les 
décombres; le D. muralis au bord des chemins, dans les 
lieux secs, sur les murs : le D, ifiminea est indifTérent. 

Le genre Sinapis n'est pas plus soumis à l'influence du 
sol. On sait combien les .S', arvensis et nigra infestent les 
récoltes, quel que soit le terrain qui les porte. Ces espèces 
sont cependant plus nombreuses sur le calcaire et dans 
les alluvions, que dans les autres sols : on les voit partout 
où les terres sont mal cultivées. Le S. cheiranthus croît, 
de préférence, dans les sables et les lieux arides et pier- 
reux. 

Le Raphanus raphanistrum déshonore toutes les cul- 
tures, et avec les Sinapis il étouffe souvent les moissons. 
Tout sol lui est bon : il ne demande qu'une terre 
meuble. 

Tandis que le Draba cerna se montre, au premier prin- 
temps, dans toutes les terres légères^ siliceuses ou cal- 

1 . Toute la vallée de TËssonne n'est qu'une cressonnière. 



— 133 — 

caires, Je D. muralis^ très-rare à Rennes, vient, de pré- 
férence, sur les sols meubles calcaires, mais on le rencontre 
quelquefois dans les endroits pierreux et sur les talus des 
haies. 

•Le Teesdalia nudicaulis n'accepte pas IndifTéremment 
toute espèce de sol. Je l'ai recueilli à Nantes et à Coésmes 
sur le granit; à Laillé, sur les grès et le schiste ardoisier; 
à Pontréan, sur les schistes rouges, mais jamais sur le 
calcaire ^ Ces stations, qui semblent exclusives, ne 
prouvent-elles pas que le sol agit même sur les plantes 
dont les racines très-gréles sont forcement superfijoi^lles ? 

Le J^pidium campestre est une plante des terrains cal- 
caires, ainsi que d'autres espècjBS de ce genre, comme 
L. drabaj ruderale^ et même L* graminifolium ^ quoique 
ce dernier se plaise, avant tout, dans les terrains salés. 

Enfin, le Capselta hursa pastoris se montre, à son tour, 
complètement insensible à la nature chimique du terrain ; 
il aime le voisinage de l'homme et le suit dans toutes ses 
cultures. 

D'après ce relevé, la plupart des crucifères peuvent 
être regardées comnie indifférentes, puisqu'elles ne sont 
pas attachées à un sol exclusif. Toutefois, il faut, excepter 
de celte généralité presque toutes les espèces murales. 
Bien qu'elles croissent encore ailleurs que sur les murs, 
elles ont évidemment une grande affinité pour le calcaire. 
Si dans leur station elles ne recherchaient qqe les en- 
droits secs, ne les trouverait-on pas en abondance sur les 
rochers schisteux de Montfort, de Pontréan, etc.? Or, 
c'est ce qui ne se voit pas. Cette famille compte, de plus, 
un certain nombre de plantes parfaitement calcicoles, 
sans parler du Sisymbrium austriacum qui préfère, sans 
aucun doute, les murs à mortier calcaire, tels soqt, no- 



1. Une note de M. Planchon sur une herborisation au mont Caroux 
prouve que dan» le Midi aussi cette plante ne croit que sur la silice. 
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tamment, les Sisjrmbrium officinale^ sophia^ irio; Lepi- 
dium campestre; Draba muralis ; en revanche, le Tees- 
dalia nudicaulis parait fuir le calcaire ; les Cakile maritima^ 
Crambe maritima^ Matthiola sinuata^ Cochlearia an- 
glica^ Lepidium grarninifolium^ du reste, étrangers à la 
flore de Rennes, caractérisent les terrains salés» mais sans 
être exclusifs du calcaire. Il faut enfin citer un groupe 
d'espèces fort curieuses, que I on retrouve associées sur 
les dolomies et qui sont rares ailleurs : ce. sont : OEtfûo- 
nema saœatile^ Draba aizoîdesj Iberis saxatilis et Ker» 
nera saxatilis : la flore de Rennes ne les possède pas. 

' CHSTINliES. 

Helianthemum nmbellatum, guttatuoiy vulgare. 

Cette famille, dont le genre type Cistus manque dans 
la flore rennaise, n'y est représentée que par trois espèces 
d' Helianthemum^. Mue condition essentielle de leur végé- 
tation, commune à toutes les cistinées, est celle d^un sol 
trèsHsec; Thumidité les exclut. A cette influence générale 
s'en joint une autre toute chimique. Les Helianthemum 
umbellatum et guttatum ne viennent pas dans toutes 
sortes de terrains ; ils affectionnent les sols siliceux, et 
stationnent ^uniquement sur le grès, les schistes ardoisiers 
et les landes les plus arides. L* espèce voisine, au contraire, 
H. i^ulgare, est spéciale aux terrains calcaires. Je l'ai trou- 
vée dans les Côtes-du-Nord, sur les diorites de Pléneuf, 
qui renferment souvent des particules calcaires: n'est-ce 
pas là une nouvelle preuve de la propriété qu'ont les 
plantes de s'assimiler des principes minéraux rares dans 
le sol où elles croissent ? Jamais le calcaire n'abonde dans 
la diorite.et pourtant des végétaux franchement calcicoles 
s'y développent. 

1. Elncore faut-il se rapprocher de la côte septentrionale pour trouver 
l'H. vulgare. 
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On aurait une idëe incomplète de la famille des cisti- 
nées^ si Ton se bornait à ces trois espèces. Dans la zone 
méridionale, quelques-uns, comme le Cistus morispeliensisy 
sont indifférents et croissent à peu près partout; en re- 
vanche, le C. albidus * vient surtout dans le calcaire, et 
seulement, en quelques points, sur les sols siliceux ; au 
contraire, c'est cette dernière station qu'affectionnent ex- 
clusivement les C. crispas et C, sahifolius ; le C lauri- 
folios est également silicicole, mais sa station souffre 
quelques exceptions. 

violart]£es« 

Viola palustri», odorata, Riviniana, canina, lancifolia, tricolor. 

Sauf une seule espèce, le V. palustris, qui vit dans les 
lieux lourbeux et marécageux, toutes les plantes de cette 
famille sont terrestres. Les unes recherchent les lieux frais 
et ombragés, sans nul égard pour la nature du sol: telles 
sont les f^. odoratUy Riviniana; les autres préfèrent les . 
lieux sablonneux et lés landes, comme les V. canina et 
lancifolia. Une dernière espèce, F. tricolor, se trouve 
partout dans les terrains meubles, calcaires ou siliceux ; 
elle croît, en outre, indifféremment dans les plaines ou sur 
les montagnes. Aucune violariée ne parait être influencée 
par la nature chimique du sol. 

BÉSÉD ÂGÉES. 

Reseda Inteola, Intea ; Astrocarpus Qusii. 

Le bassin de Rennes ne possède qu'une espèce com- 
mune, le Reseda luteola; mais le R. lutea vient à dix 



1. M. Planchon cite bien cette espèce comme ayant été trouvée à Font- 
froide, près de Narbonne, sur des grès siliceux : toutefois elle manque absolu- 
ment dans la chaîne des Maures ^micaschistes) , tandis qu'elle couvre les 
montagnes calcuires du reste de la Provence. 
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lieues de là : \ Astrocarpus Clusii est une plante rare pour 
le dëpartement d'IUe-et- Vilaine, comme pour toute la 
Bretagne. 

La première, très-commune dans les dècombrei^^ se 
développe vigoureusement sur le calcaire et dans les sols 
siliceux ; elle est donc indifférente. 

Il n'en est pas de même des deux autres. 

Le R. lutea ne vient que sur le calcaire et dans les 
sables maritimes, en dehors des environs de Bennes : re- 
marquons en passant que le terrain salifère agit sur elle 
comme l'élément calcaire. 

VI Astrocarpus Clusii est autrement distribué. C'est sur 
les schistes les plus arides, sur le roc nu, qu'il croit de 
préférence : il se trouve, au sud de Rennes, sur les landes 
à sous-sol d'ardoise, qui s'échauffent plus que les autres 
à cause de leur couleur noire : le principe siliceux lui 
parait donc indispensable. Toutefois, la sécheresse semble 
une condition principale de sa réussite ; à cet égard, il se 
rapproche singulièrement des Heliantkemum umbellatum 
et guttatum ; les deux influences réunies ont pour effet de 
le cantonner dans les landes, ainsi que le Viola lanci- 
folia. 

Ici encore, on peut se demander si, d'un côté, la nature ^ 
minérale du sol, de l'autre, son état physique, ne déter- 
minent pas plus spécialement la station des plantes. L'a- 
nalyse chimique donne les résultats suivants : le Reseda 
luteola accuse 17 pour 100 de chaux et une quantité de 
silice presque égale (12 p. 100). Dans V Astrocarpus Clu-- 
sii qui semblerait tout d'abord devoir être plus siliceux, 
on ne trouve que 7,59 de silice, et à peu près autant de 
chaux ; dans l'un comme dans l'autre, les alcalis dominent 
en proportion considérable, 32 pour 100 chez le pre- 
mier, 38 dans l'autre. Ne pourrait-on pas en conclure 
que pour ces deux plantes l'influence du sol est en ma- 
jeure partie physique ? Quoi qu'il en soit, il n'en est pas 
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« 

moins certain qu'il détermine leur station sur un point 
plutôt que sur un autre : k ce titre, les rësédacées sont 
dignes d'une attention spéciale. 

DROSÉRAGI^ES. 

9 

Drosera rotundifolia, intennedia. 

La station des plantes de cette famille est exclusivement 
aquatique : elles habitent les marais tourbeux et se fixent 
sur les lapis submergés que forment les Sphagnum en 
décomposition : leurs racines très-gréles ne pénètrent pas 
au delà ; la nature du sol leur est donc complètement 
indifférente. Il faut en dire autant de \B.Parnassia palustrisy 
très-commune dans les prairies tourbeuses et maréca- 
geuses ; elle croît indistinctement sur les sols calcaires et 
non calcaires^ à tel point, que les botanistes Tont classée, 
tantôt dans les plantes silicicoles, tantôt parini les plantes 
calcicoles. La Parnassia palustris ne se rencontre pas en 
Bretagne. Ce n'est pas Thumidité qui lui fait défaut, car, 
sous ce rapport, le climat de cette partie de la France est 
privilégié^; ce n'est pas, non plus, l'absence de prés tour- 
beux, rille-et-Vilaine en compte un grand nombre; enfin 
ce ne peut être la rareté du calcaire, car il existe au milieu ' 
des formations anciennes plus d'un petit bassin tertiaire 
assez mouilleux pour que la parnassie puisse y végéter ; 
il y a donc là une influence qui échappe aux recherches. 
Or, ce qui a lieu pour cette plante, se passe sans doute pour 
bien d'autres; dans une pareille étude, on ne saurait donc 
être trop circonspect et se garder de jugements absolus. 

1. L'humidité même ne semblerait pa& absolument nécessaire à cette 
plante, car elle est citée par M. Morière comme croissant en lieu sec sur les 
plateaux calcaires d*Aumale, de Monterolier (Seine-Tnférieure) et de Gaille- 
Fontaine ; et auparavant M. Le Prévost l'avait signalée à Arques, où il n'y a 
pas la plus petite parcelle de tourbe. 
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POLTGAL^ES. 

Polygala vulgaris, depressa. 

Le P. vulçaris ^ bien qu'afTectionnaDt davantage les 
terres siliceuses, n'est pas caractéristique, puisqu'on le 
trouve fréquemment sur le calcaire. Il croît sur les coteaux 
et les pelouses, dans les endroits généralement secs. Les 
P. depressa et austriaca se rencontrent sur les mêmes ter- 
rains et^ de plus, dans les prairies tourbeuses. 

GARTOPHTLLÉES. 

Lychnis flos cuculi; Stellaria glauca, holostea, média, graminea, Cerafttiuin 
arvense, Malachîum aquaticum, Dianthus armeria , caryophyllus, gallicus, 
prolifer. Sagina procumbens , apetala ; Spergula arrensis , peDtandra, no- 
dosa ; Arenaria mbra, trinenria, serpyllifolia Silène inflata, Gallica, Agro- 
stemmu githago, Spergula vulgaris. 

L'importante famille des caryophyllées n'offre qu'un 
intérêt secondaire dans l'examen des plantes par rapport 
au sol. L'eau, qui délermine ordinairement la distribution 
d'un certain nombre d'espèces, ne parait pas ici jouer un 
grand rôle. Quelques caryophyllées, en petit nombre, crois- 
sent dans lesendroits humides : Lychnisflos cuculi^ Stellaria 
glauca et aquatica viennent dans les prairies mouilleuses, 
tandis que le Malachîum aquaticum se plait au bord des 
fossés et des canaux pleins d'eau, sans que ni les uns ni 
les autres soient influencés par la nature chimique du sol. 

Celui-ci ne semble pas agir davantage sur le genre 
Dianthus. On trouve en eflèt la plupart de ses espèces 
dans les terrains siliceux, mais aussi sur le calcaire ; elles 
paraissent rechercher, avant tout, une terre sèche, dont 
la division permette à de faibles racines de s'implanter 
facilement. C'est le cas des D. armeria^ caryophyllus^ Gai- 
licus et prolifer. Ce dernier croît dans les lieux arides et 
sablonneux toiU aussi bien que sur les vieux murs : il est 
très-abondant, ainsi que le D. Gallicus^ au bord de la mer. 
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Néanmoins, bien qu'il ne soit pas exclusivement caracté- 
ristique, il vient, de préférence, là où il trouve Télément 
salin ou calcaire. 

Dans des conditions physiques analogues, mais sur les 
terrains siliceux plus que sur d'autres sols, on rencontre 
Sagina procumbens et apetala; sur les sables siliceux ou 
calcaires Spergula arvensis pentandra et nodosa; c'est 
aussi la station ordinaire de \ Arenaria rubra : VA. ser- 
pjrllifolia croît abondamment sur.les murs de Rennes. 

Les Stellaria se plaisent dans les terrains frais : les haies 
abritent ordinairement les S. holostea et graminea^ quelle 
que soit la nature du sol : le 5. média se rencontre par- 
tout au voisinage de l'homme, dans les champs, les dé- 
combres, sur les murs et les fossés, etc. 

V Holosteurn umbellatum^ étranger à la flore de Rennes, 
n'a point d'habitat fixe; on le trouve à la fois sur les murs 
et dans les champs, quel qu'en soit le sol. 

Les Silène inflata et Gallica sont fréquents partout dans 
les champs cultivés, au bord des chemins et dans les 
haies, en sol calcaire ou siliceux. Le 5. maritima esi plus 
spécialement affecté aux plages maritimes; néanmoins, il 
remonte jusqu'au-dessous de Rennes à Pontréan, et sa 
station sur les. schistes rouges montre qu'il n'obéit point 
aux influences chimiques. 

L'habitat ordinaire de \ Agrostemma giihago est parmi 
les moissons, sans distinction de sol, de préférence, pour- 
tant, dans les terres siliceuses. 

Le Cerasdum art^erw^e croît indilféreounent dans les sols 
siliceux ou calcaires ; ou le trouve fréquemment au bord 
des champs cultivés et sur les pelouses. 

Tandis que les terres légères et les bois sont la station 
ordinaire de X Arenaria trinervia^ les sables maritimes 
voient croître les A. marina et peploîdes^'j mais si l'on 

l. Deux autres espèces du même genre, TA. tetraquetra et 1*A. bispida , 
caractérisent la dolomie dans THérault, d'après M. Planchon. 
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écarte ces deux dernières plantes caractéristiques des 
terrains salés, on ne trouve pas une seule c^aryophyllée de 
la flore de Renres qui soit exclusivement attachée à tel ou 
tel terrain. Toutes les plantes de cette famille ont, il est 
vrai, une affinité prononcée pour les sols sUiceux, mais 
elles ne repoussent pas le calcaire : elles sont donc pres- 
que toutes indifférentes à la nature chimique du sol. 

lÊLATIIflfES. 
KlatÎTie hydiopipar ; hexaii<lra. 

Les plantes de cette petite famille peuvent être considérées 
comme aquatiques : partant , elles sont indifférentes à la 
nature du sol ; elles vivent au bord des eaux ou dans les 
endroits vaseux. Les bords de la Seiche, du Meu, de la 
Vilaine renferment communément \E. hexandra; \E. 
hjdropiper^ plus rare, a le même habitat. 

LIirÉES. 
Linum catharticum, angustifoliiimy Radiola llnoîdes. 

Deux genres, linum et radiola^ composent celte famille 
dont trois espèces existent aux environs de Rennes. 

A en juger par l'abondance des L. catharticum et angus- 
tifolium sur le calcaire de Saint-Jacques , on les croirait 
caractéristiques de ce terrain ; mais il n'en est rien, car ils 
croissent également sur les terrains siliceux. Ce sont donc 
des plantes indifférentes, ainsi que le Radiola linoïdes^ qu'on 
trouve partout, moins fréquemment pourtant sur le calcaire 
que dans les terres siliceuses un peu humides. 

' Toutes les linées, cependant, ne sont pas aussi insensibles 
à la nature chimique du sol. Si Ton sort du bassin de 
Rennes , le genre Linum offre des espèces dont l'aflGnité 
pour le calcaire est bien prononcée : tellessoni . entre autres, 
Linum maritimum^ strictum^ tenuifolium^ narbonense. 
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D'ailleurs, toutes, sauf peut-être le Radiola linoïdes, pré- 
fèrent les terrains secs. 



MALVACÉES. 
MaWa silvestris, rotundifolia, moschata. 

Ces trois espèces ne présentent aucun intérêt quant à 
leur distribution. Le Maha sihestris croit partout au bord 
des chemins^ dans les haies^ les lieux incultes, les champs 
calcaires ou siliceux et les sables maritimes. Ces stations 
sont également celles du M , rotundifolia : le M. moschata 
vient sur tous les terrains, mais, de préférence, sur les 
sols siliceux. 

HYPÉRICmiÉES. 

Hypericum tetrapterum^ perforatum, hamifusum, polchrum, lineaiifolium, 

elodei». 

V hypericum tetrapterum croît dans les endroits hu- 
mides, au bord des marais ; à cet égard , il se rapproche 
de r^. elodesj le plus aquatique du genre: son habitat 
ordinaire est dans les prés tourbeux. 

IjH. perforatum, au contraire, fréquente les endroits 
secs, la lisière des bois et les champs siliceux incultes ^ 
\JH. humifusum stationne dans les moissons, et VH. linea- 
rifolium se trouve ordinairement dans les schistes, mais 
aucun d'eux n'affecte un sol spécial ; on les rencontre éga- 
lement dans .tous Ie& terrains, et presque tous recher- 
chant les coteaux secs et stériles. Il n'en est pas de même 
de rZT. pulchrum , essentiellement silicicole, et que le cal- 
caire exclut complètement. 

1. Toutes les friches du Perche, à sous-sol argilo-siliceux, sont infestées 
de cette plante. 
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GlâRA^NIÀGÉES. 

Géranium molle, dissectum, rotundifolium, lucidum/columbinum, 

Robertianum. Erodium cicutarium. 

Toutes ces espèces sont indifTérentes à la nature du sol^ 
on les trouve également sur le calcaire et sur les terrains 
siliceux , particulièrement sur ces derniers. La plupart 
suivent l'homme dans ses cultures ; on les rencontre fré- 
quemment autour des habitations, dans'les haies^ au pied 
des murs, sur le revers des fossés etc. I^ G. sanguineum^ 
étranger à la flore de Rennes, ne se rencontre communé- 
ment en Bretagne que sur les côtes ; mais, dans d'autres 
pays, sa station de prédilection est Tombre des taillis : c'est 
donc encore une plante indifférente. 

OXALIDIÉES. 
Oxalis aoetosella, strîota, comiculata. 

Ces trois espèces sont indifférentes : les deux dernières 
sont très-fréquentes dans les moissons des terres fortes et 
grasses, VO. aeetosella manifeste une tendance plus mar- 
quée pour les endroits mouilleux, mais elles croissent indis- 
tinctement sur tous les sols. 

RHAMNEES ET CÉLASTRIKÉES. 
Rhammis catharticus. R. frangula. Ëvonymus europœus. 

Encore deux familles presque complètement indiffé- 
rentes à la nature du sol. Elles sont représentées par un 
petit nombre d'espèces aux environs de Rennes, et appar- 
tiennent à tous les bois taillis de l'ouest et du nord de la 
France.' 

Les Rhamnus catharticus et frangula croissent dans tous 
les terrains siliceux ou calcaires, pourvu qu'ils soient 
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meubles et frais. Le genre paliurusj tout à fait méridional, 
paraît exclusivement calcicole ; il vient sur les coteaux les 
plus arides. 

V Eifori'ymus europœus est cantonné dans tous les bois 
taillis, il partage la station des Rhamnus catharticus et 
frangula, 

PAPILIONA.C:ÉES. 

Ulex euTopseus, nanus, Genista anglica, tinctoria, Sarothamnus scoparius, 
ononis repens, Medicago lupulina, maculata, fàlcata, Trifolium repens, 
subterraneum , arvense, ochroleucum, scabrum, striatum, patens, fragi- 
femm, canopestre, tiliforme, prôcumbens, pratense, incamatum, Lotus 
comiculatus , major , hispidus , Ornîthopus perpusillus , Vicia cracca , 
sepium, lutea, anguslifolia, Ervum hirsutum, tetraspermum, Orobus tube- 
rosus, yernus, Lathynis apbaca, pratensis, silvestris, birsutus. 

La famille des papilionacées, Tune des plus importantes 
du règne végétal , est mal représentée aux environs de 
Rennes, comparativement à d'autres contrées plus favori- 
sées : ses espèces, cependant, l'emportent en nombre sur 
celles que nous avons jusqu'ici passées en revue. C'est aussi 
Tune des plus caractéristiques; elle suffirait à elle seule 
pqur prouver l'action chimique du sol sur la végétation , 
et pour montrer que, suivant sa composition minérale, il 
peut exclure de certains points telles ou telles espèces, ou 
les y faire apparaître. D\me manière générale, il est per- 
mis d'affirmer que les papilionacées préfèrent ordinaire- 
ment les lieux secs aux lieux humides, et bien qu'un cer- 
tain nombre d'entre elles recherchent les endroits frais, il 
en est fort peu qui soient aquatiques dans le sens absolu 
de ce mot : certains /o^a.y, lathyrus et tetragonolobus qu'on 
rencontre dans des stations mouilleuses, ne peuvent, sous 
ce rapport, être assimilées aux plantes de rivières et de 
marais, car ils ne sont jamais immergés. Considérées en- 
core dans leur ensemble , l'immense majorité des papi- 
lionacées s'accommode mieux d'un sol légèrement consis- 
tant que d'un sol fort et tenace; un grand nombre d'entre 
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elles montre une affinité réelle pour le calcaire : leur ha- 
bitat varie suivant les genres et les espèces. 

Comme caractërîstîques des terrains de landes, s'offrent 
d'abord deux espèces très-répandues dans toute la Bre- 
tagne, XClèx europœùs et fÛtex nanus. Toutes deux 
croissent exclusivement dans les sols siliceux ; janàais on ne 
les trouve en pays crayeux , leur présence dans le petit 
bassin de Saint-Jacques ne vient pas infirmer ce résultat, 
car elles poussent alors sur des sables er des argiles sili- 
ceuses qui recouvrent la formation calcaire ; l'analyse de 
leurs cendres donne une quantité notable de silice et surtout 
une énorme proportion de potasse; on peut donc les re- 
garder comme subissant manifestement l'influence du sol. 

Le genre genista affectionne aussi d'une manière spé- 
ciale les terrains siliceux. Les deux espèces des environs 
de Rennes, G. angticael G. tinctoria^ viennent. Tune dans 
les landes humides , l'autre dans les pâturages secs et au 
bord des bois ; toutefois, parmi les espèces étrangères à la 
flore de ce pays, le genista scorpius de la région des oli - 
viers croît presque toujours sqr le calcaire , ainsi que le 
genista pilosa^ mais non exclusivement. Le G. sagittalis^ 
au contraire, est silicicole. 

Le Sarothamnus scoparius est propre aux terrains pri- 
mitifs, il abonde dans tous les terrains de gneiss^ schiste, 
sables siliceux, etc., comme le S, purgans qu'on rencontre 
dans les mêmes stations, associé à la Digitalis purpurea 
et à XAnarrhinum bellidifolium. 

VOnonis repens qu'on trouve presque partout dans les 
moissons, est , par exception , peu commun aux environs 
de Rennes, et bien que son abondance sur des sols en oia- 
jeure partie siliceux , dans le Perche et aux environs de 
Paris, ne permette pas de le regarder comme calcicole, il 
me parait hors de doute qu'il subit d'une JFaçon très-no- 
table l'influence de l'élément calcaire. Comment expli- 
querait-on, sans cela, les tapis d^Ononis repens qui cou- 
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vreut certains champs calcaires de la Chaussairie et de 
Saint-Jacques, tandis qu'il est rare ailleurs ^ 

Il en est de même des Medicago lupulina et raaculata. 
Quoiqu'ils ne soient très-communs près de I\ennes que 
là où il existe du calcaire, on les trouve néanmoins sur les 
schistes; dans d'autres pays, ils croissent partout, dans 
les champs cultivés aussi bien que dans les lieux arides , 
sur le calcaire comme sur les sols siliceux. 

Toutes les espèces de Trifolium qui croissent aux envi- 
rons de Rennes semblent rechercher, avant tout, un ter- 
rain meuble et frais : tels sont les T. repenSy subterra- 
neurn^ arifense^ scabrurn^ striatum^fragiferum^ campes tre^ 
filiforme j procumbens. On les rencontre généralement dans 
les terrains siliceux un peu humides, mais on les observe 
aussi sur le calcaire. La présence de ce minéral influe sen- 
siblement sur la végétation des T. pratense^ ochroleur 
cumj et surtout du T, païens , assez rares ailleurs qu'à 
Saint-Jacques; en revanche, il convient moins au T. in- 
carnatum^ dont la réussite agricole n'est jamais plus com- 
plète que sur les terres légères, en majeure partie siliceuses. 

Le Lotus corniculatus , si répandu partout, est une plante 
indifférente : calcaires, schistes et granit lui conviennent 
également. 

il n'en est pas de même de \ Astragalus glycyphyllos, 
seule espèce qui représente Je genre dans l'IUe-et-Vilaine, 
Elle manque absolument dans toutes les portions de ce 
département à sous-sol siliceux, et n'apparait que sur les 
calcaires, où, sans être très-commune, on la rencontre 
assez fréquemment. C'est une espèce notoirement calcl'- 
cole, bien qu'elle puisse, dans d'autres contrées, s'accom- 
moder de terrains qui paraissent siliceux. 

VOrnithopus perpusillus appartient spécialement aux 



1. Toutefois, je l'ai trouvé, non loin de Coësmês, sur le grauit, ce qui 
prouve bien que, même en Bretagne, il n'est pas exclusivement calcicole. 

10 
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terrains siliceux : on le trouve sur les landes et les talus 
secs ; c'est aussi la station accoutumée des O. roseus et 
ehrdcteatus ^ élrangers aux environs de Rennes. 

Les Vicia cracca^ sepium^ lutea et angustifolia de celte 
contrée se trouvent tous dans les haies, quel que soit \e 
sous-soL 

VErifum hirsuium et tetraspermum croissent dans les 
moissons et peuvent être- regardés comme des plantes in- 
différentes, avec cette réserve, toutefois, qu'elles viennent, 
de préférence, dans les terres fortes argileuses, comme les 
vesces et les fèves. 

Je n'ai jamais rencontré YOrobus tuberosus sur le cal- 
caire, mais le plus souvent sur les grès (à Laillé, Bourg- 
des-Comptes, la Massais), quelquefois sur le schiste ar- 
doisier (Poligné, Châteaubourg). Certains auteurs l'indi- 
quent sur le calcaire, station habituelle, sinon exclusive 
de YOrobus ver nus. 

Le Lathyrus aphaca se trouve communément parmi les 
récoltes sur le terrain calcairç, ainsi que le L. tuberosus. 
Le L. hirsutus est moins caractéristique, il vient à la fois 
danslessols siliceux et sur les terrains calcaires. XjàL.pra- 
tensis^ plante des prairies humides et du bord des eaux, 
est indifférente à la nature chimique du sol : elle vient dans 
tous les terrains- Il en est de ùiéme du L. sibestris : ce 
dernier habite les bois, les haies et les buissons. 

Telles sont les principales papilionacées de la flore de 
Rennes. Mais on n'aurait qu'une idée imparfaite de cette 
grande famille si Ton ne sortait pas du bassin étroit dans 
lequel j'ai dû me renfermer. Des exemples nombreux, em- 
pruntés à la flore méridionale de la France, viennent à 
l'appui de raffmité que les légumineuses ont pour certains 
sols déterminés. 

Le Lupinus angustifolius préfère à tous autres les ter- 
rains siliceux. 

En regard du Cytisus supinus^ qui croit dans les terrains 
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siliceux, le C. sessilifolius vient sur les coteaux cal- 
caires. 

Cette station est aussi celle des Medicago falcata, orbi-^ 
cularisj coronata^ lappacea et pçljcarpa :\e M. marina 
est propre aux plages maritimes, ainsi que le M. striata. 

Les Trigqnella monspeliaca et gladiata vivent sur le 
calcaire. C'est là aussi qu'il faut chercher le Melilotus 
parviflora : le M. officinalis est une plante des décombres 
et des champs cultivés, quelle que soit la nature du ter- 
rain. 

Les .^stragalus Stella , hamosus^ monspessulanùs ont 
leur habita sur le calcaire. 

Les Coronilla i^aria^ emerus^ tninima sont encore des 
plantes qui excluent la silice, ainsi que les Hipoocrepis 
comosa et ciliata ; mais nulle plante, parmi les papilio- 
nacées, ne caractérise mieux ce terrain que les espèces 
appartenant aux genres hedysarum et onobrychis : elles 
refusent absolument de croître ailleurs : la nature minera- 
logique du sol semble leur être encore plus nécessaire que 
le climat; comment nier, après cela, l'influence chi inique 
du terrain ? N'est-il pas une des principales causes du can- 
tonnement d'un grand nombre de plantes dans des loca- 
lités spéciales? 

ROSACIÉES. 

Spiraa ulmaria, fiUpendula; Gœum urbanam,Rubus frutioosus, caesius, idœas, 
Fragaria vesca; Comarum palustre,- Potentilla anserina, reptans, verua, 
fragariastrum , Tormentilla erecta , Agrimonîa eupatoria , Alchemilla 
Yulgaris , Poterium dictyociu'piim, Rosa arveasis, canina, pimpinellifolia, 
Crataegus oxyacantha, monogyna. 

; 

Les plantes arborescentes delà famille des rosacées nous 
ont déjà montré leur indifférence quant à la composition 
du sol ; un grand nombre de végétaux ^erbacés de la même 
famille ne sont pas moins insensibles. Plusieurs recher- 
chent les endroits humides, mais la plupart se plaisent 
dans les lieux secs. 
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Le Spirsea ulmaria appartient à la première de ces deux 
catégories: on le trouve au bord des eaux^ dans les prés 
humides et les endroits marécageux des bois : le S. fili' 
pendula^ au contraire, croît dans les terrains secs et sa- 
blonneux. 

Le Gœum urbanum se montre sur tous lesterrains, prin- 
cipalement sur les sols siliceux frais : il abonde dans les 
haies, et couvre'les berges du canal dlIle-et-Rance. 

Le Rubus fruticosus paraît indifférent à la nature du sol ; 
le R. caesius affectionne de préférence le calcaire, mais 
n'est pas exclusif d'autres terrains. 

Le Fragaria vesca existe partout, aucune espèce peut- 
être n'est moins influencée par la composition minérale 
du sol. 

l^e Comarum palustre e^X. une plante des marais tour- 
beux, donc indifférente. 

Des quatre Potentilla qu'on trouve communément près 
de Rennes, une seule recherche les lieux humides : c'est 
la P. anserinaj dont l'habitat de prédilection est sur le 
bord des rivières et des fossés mouilleux. Les trois autres, 
P, repians, verna^ fragariastrum^ recherchent les endroits 
secs et meubles. Le P. verna^ signalé par Lloyd comme 
caractéristique des sols calcaires, n'affecte pas uniquement 
cette station : je l'ai trouvé sur les schistes ardoisiers des 
environs de Châteaubourg. 

L'y^/cAe/w///« j^w/gwr/> n'est pas rare dans les champs 
siliceux ; elle végète aussi sur le calcaire* 

Le Tormeniilla erecta croît partout, surtout dans 
les endroits secs, siliceux ou * calcaires : plante indiffé- 
rente. 

Il en est de même de XAgrimonia eupatoria; on la ren- 
contre partout dans les terrains frais^ quelle que soit la 
nature minéralogique.du sol. 

Le Poierium sanguisorba vient, aux environs de Paris, 
dans des terrains siliceux et calcaires; on ne peut nier ce- 
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pendant qu'il n'ait la plus grande affinité pour ce dernier. 
Aux environs de Rennes, il croît uniquement sur les cal- 
caires, et partout où il y a une carrière de celte nature^ 
où est sûr de l'y rencontrer enfonçant profondément ses 
racines dans le sablon pur. Aucune autre rosacée ne se 
montre aussi calcicole; mais doit-on considérer comme 
rosacée cette plante unisexuée, qui, du reste, est rangée 
par plusieurs botanistes dans une famille à part, les san- 
guisorbées. 

Le genre Rosa croît partout. La station habituelle des 
espèces les plus vulgaires, R. an^nsisy canina, se trouve 
dans les haies. Le R. pimpinellifolia est commun dans les 
sables maritimes. Le R. spinosissima paraît seul propre 
au calcaire. 

EnBn les Cratœgus monogyna et oxyacantha ont pour 
habitat les haies et les bois, que le sol soit siliceux ou cal< 
caire. 

ONAGRÂRIÉES. 

Epilobium spicatum, hirsutum, palustre, montanum, tetragonum, 

Circœa lutetiana, Trapa natans. 

Cette famille n'est pas moins indifférente sur la nature 
du sol que les rosacées : la plupart des espèces communes 
dans le bassin de Rennes veulent, avant tout, des endroits 
frais ; la plupart même croissent au bord des eaux, tels 
sont Epilobium spicatum^ hirsutum^ palustre : YE. mori' 
tanum et 1'^^. tetragonum se trouvent, de préférence, 
dans les bois frais. 

C'est également la station du Circaea lutetiana. 

Quant au Trapa natans^ c'est^Xlne espèce purement 
aquatique, par conséquent insensible; elle abonde dans 
les mares et les rivières à eau dormante de la Bre- 
tagne. 
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HALORAGÉES ET GÉRATOPHYLLÉES. 

Toutes les petites plantes qui composent ces deux fa- 
milleSy Mjrriophyllum, Hippurisj Callitrichcy CercUophyl^ 
Iwn^ partagent l'habitat du Trapa natanSj et encombrent 
les fossés et les mares. 

LTTHRARIÉES. 

f 1 faut aussi regarder comme insensibles à la composi- 
tion chimique du sol le Lythrum salicaria^ plante aqua- 
tique très-répandue au bord des cours d'eau et dans les 
prairies mouilleuses. Le Z. hyssopifolia se trouve dans 
les champs humides, surtout dans les sols siliceux. 

Dans la même catégorie des plantes sur lesquelles la 
nature du sol n'a point d'influence, il faut ranger le Pe/?/w 
portula, qu'on trouve au bord des eaux. 

CnCURBITAOÊES. 

Le seule espèce des environs de Rennes^ lé Bryonia 
diàïcaj abonde dans toutes les haies et croit indistincte- 
ment dans tous les sols. 

PORTULAOÈES. 

Elles ont un représentant dans la flore de Rennes, c'est 
le Monda fontana ; il faut le chercher près des sources 
et des fontaines. Quant au pourpier, il vient partout. 

PARONTCHUÊES. 

Certaines espèces de cette famille se plaisent dans les sols 
siliceux.humides, telles sont : Corrigiola Uttoralis et lllece- 
brum verticillatum ; d'autres, au contraire, comme Poly- 
carpon tetrahypllum^ Scleranthus annuus et perennisy se 
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rencoDtrent sur les murs et dans les champs sablonneux. 
Toutes viennent aux environs de Rennes : le Scleranthus 
perennis me paraît fuir toujours le calcaire,. 

CR ASSUIiAG^S . 

Tillsa mnscosa, Sedmn anglicum, mbens, album, reflexom, cepœa, 
telephium, SemperriTum tectorum. Cotylédon umbilicus. 

Cette famille s'ouvre à Rennes par le Tillsea muscosa^ 
petite plante des terrains siliceux. 

La station du genre Sedum^ bien qu'analogue à celle des 
Paronychiées qui croissent en terrain sec et siliceux, est 
dominée par des causes complexes : Tinfluence physique 
se joint manifestement ici à la composition minérale du 
sol. Que lesSedurriy en général, trouvent un terrain divisé, 
fortement échauffé par le soleil, et ils se multiplieront ai- 
sément; cependant, quelques-uns d'entre eux, tels que 
les S. telephium et 5. cepœa^ préfèrent aux terrains secs 
un sol frais : ils viennent l'un et Tautre dans les bois et 
dans les buissons. Quant à la présence du plus grand 
nombre des Sedum sur les vieux murs, comme par exem- 
ple les 5. acre, album^ reflexum^ auxquels il faut joindre 
le Sempervwum tectorum si commun sur les toitures de 
chaume, elle s'explique surtout par l'influence chimique 
que subit leur végétation ; on trouve en effet une grande 
quantité de chaux dans leurs cendres, mais ils ne crois- 
sent pas uniquement sur le calcaire, on ne peut donc les 
regarder comme exclusivement calcicoles. 

La même réserve est commandée à l'égard du Cotylé- 
don umbilicus , très - répandu en Bretagne , sa limite 
extrême vers le nord. Cette plante y croît sur tous les 
murs dont les pierres ne sont pas étroitement liées entre 
elles. Tandis que son épi floral s'épanouit au plein .soleil, 
ses racines s'enfoncent dans le^ intervalles des matériaux 
de construction, quel que soit le ciment qui les ait réunis : 
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peut-être y rechercHent- elles la fraîcheur aussi bien que 
les principes minéraux nécessaires à leur développement; 
dans tous les cas, on ne saurait ranger cette espèce parmi 
les plantes caractéristiques , car elle vient également sur 
les mortiers calcaires, bien qu^il sôit beaucoup plus fré- 
quent de la rencontrer en terrain siliceux. 

SAXIFRAGÉES. ^ 

Cette famille n'est pas représentée, pour ainsi dire, 
dans la flore de Rennes. Presque tous les genres habitent 
la montagne. Le seul représentant du genre Saxifraga est 
le S\ tridactylites ^ qui vient sur les murs et dans tous les 
terrains, au premier printemps, pourvu qu'il trouve de la 
sécheresse et du soleil. Le S. granulata des environs de 
Paris manque à peu près complètement. 

Le Chrysosplenium oppositifolium vient au bord des 
ruisseaux , et, partant, ne subit pas l'influence du sol ; il 
suffit que ce dernier soit léger et mouilleux. C'est du reste 
dans ces conditions qu'on trouve la plupart des saxifra- 
gées de montagnes. 

OBIBELLIFÈRES* 

Hydroootyle vulgaris, Eryngîum campestre, Sanicula europasa Buplevrum 
tenuissimum, Scandix pecten Veneris, Chsrophyllum temulum^ Anthri- 
srus vulgaris, Daacas carotta, Petroseiinum segetum, Conium maculatum, 
Helosciadium nodiflorum, Ammi majus, Pimpinella magna, Gonopodîum 
denudatum, Sium latifolium, GËnanthe fistulosa, crocata, Phellandrium 
aquaticum, Selinum carvifolia, Heracleom sphondylium. 

La grande famille des ombellifères pourrait se partager 
en trois groupes principaux, d'après la distribution de ses 
espèces : il en est un certain nombre d^aquatiques, d'autres 
viennent, de préférence, sur les terrains siliceux, beaucoup 
réclament le calcaire; en dehors de cette répartition, on 
en trouve qui végètent, inllifféremment sur tous les sols. 

Parmi les espèces qu'on doit considérer comme aqua- 
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tiques, sefllaceniVH/drocotjr/e ifulgaris, commun au bord 
des mares, les OEnanthe fistulosa^ crocata^ Phellan- 
drium aquaticum^ Sium latifolium^ Helosciadium nodiflo" 
rum^ etc., qui abondent dans les petits ixiisseaux, ÏHera- 
cleum sphond/lium^ plante très-répandue dans les prairies 
humides; enfin le Conium maculatum^ dans les terrains 
gras et frais, plutôt calcaires que siliceux. 

Au groupe des plantes calcicoles appartiennent Buple- 
i^rum tenuissimum et la plupart des autres espèces de ce 
genre étrangères à la flore de Rennes, Petroselinum sege- 
tum et Ammi majus^ bien qu'on les rencontre ailleurs, 
dans les moissons ; Peucedanum silaus et Torilis nodosa^ 
très-rare dans Tllle-et- Vilaine, tous deux cantonnés à 
Saint-Jacques. En dehors du bassin de Rennes, la plupart 
des espèces des genres Caucalis^ Seseli^ Fœniculum, Fal-- 
caria sont franchement attachées au calcaire. 

Dans les terrains siliceux se trouvent communément 
Chœrophfllum temulum^ Selinum carvifolia^ Tordylium 
maximum : ce dernier au bord des chemins et des haies, 
les deux autres sur les pelouses et dans les bois. 

Comme plantes complètement indifférentes, on peut 
citer Daucus carotta^ si abondant dans les champs culti- 
vés, Sanicula europœa^ fréquent dans tous les bois frais, 
Anthriscus ^ulgaris^ dans les décombres, Angelica silves- 
tris^ au bord des bois, Conopodium denudatum^ dans les 
moissons : celui-ci plus spécialement silicicole. La plupart 
des auteurs classent encore parmi les plantes indifférentes 
XErjngium campestre; l'étude du bassin de Rennes ne 
m'a pas conduit à la inéme conclusion. Sans doute on 
trouve quelquefois VE. campestre dans des terrains qui 
semblent siliceux; mais nul doute qu'il ne soit infiniment 
plus commun sur le calcaire : aux environs de Paris, il 
couvre tous les plateaux de la Beauce; et à Rennes, où il 
est très-rare, il n'existe que sur un ou deux points près de 
la Chaussairie. C'est en même temps une espèce très-com- 
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mune sur les côtes, où elle est associée à YE, maritimum. 
Moins exclusive que ce dernier, elle peut être considérée 
comme une espèce nettement soumise aux influences 
chimiques du sol. 

ARALIACÉESi 

Le seul représentant de cette famille en Bretagne, 
Hhedera hélix y se trouve partout dans les endroits hu- 
mides; il s'accroche aux murs, aux arbres, et rampe 
aussi sur le sol, quelle que soit sa composition chimique. 

CAPRIFOLIACÉES. 

Adoxa moschatellinay Sambucus ebulus, Jiigra, Viburnum opulus, 

lantana, Lonicera periclymenum. 

Toutes les espèces de cette famille appartenant à la flore 
de Rennes sont indifférentes à la nature du sol, mais, en 
revanche, se montrent assez exigeantes sur sa qualité. 

Uyàdoxa moschatellina croît dans les terrains siliceux 
et calcaires riches en détritus. 

Le Sambucus ebulusj indiqué par quelques auteurs 
comme caractéristique des terrains marneux, se rencontre 
aussi sur des sols qui ne contiennent point de calcaire, 
mais jamais sur de mauvaises terres». Le Sambucus nigra^ 
quoique plus rustique, ne vient pas dans les landes et les 
champs stériles. 

Les Viburnum, lantana et opulus s'observent sur tous 
les terrains : le premier habite les bois et les haies, le 
second se multiplie dans les endroits humides, dans les 
prairies tourbeuses, au bord des ruisseaux. 

La station du Lonicera periclymenum est dans les bois 
et les haies; il vient indifféremment sur le calcaire et sur 
les terrains primitifs. 
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RUBI ÂGÉES. 

Sherardia aryensis^ Galium uliginosum, palustre, aparine,'' mollugo, 

verom, Rubia peregrîna. 

1^ distribution des plantes de cette famille n'est pas 
uniforme ; quelques-unes d'entre elles subissent manifes- 
tement l'influence du sol. 

Tel n'est pas, cependant^ le Sherardia an^ensisj plante 
de tous les terrains, et qui semble n'exiger d'autre condi- 
tion pour végéter qu'un sol meuble; elle croît sur les 
pelouses, dans les champs et les prairies. 

Dans le genre Galium ^ plusieurs espèces sont aqua- 
tiques ; telles sont Galium ul^inosum et palustre ; on les 
trouve abondamment dans les marais et les prés humides. 
Les Galium aparine et mollugo croissent dans les haies, 
sans préférence de sol : le premier est très-répandu dans 
les bois et les moissons. Le Galium verum est moins com- 
mun dans les terres siliceuses que sur le calcaire ; cepen- 
dant on l'y trouve. Enfin des deux espèces étrangères aux 
environs de Rennes, et regardées comme calcicoles, 
G. tricorne et G, spurium^ la dernière a été signalée dans 
le Morbihan, sur le granit et les schistes ardoisiers, près 
de Ploérmel. Il n'y a donc guère que le Galium tricorne 
qui soit caractéristique ; mais hors de la flore de l'IUe-et- 
Vilaine, quelques espèces, G. sibestre el boréale ^ paraissent 
exclusives des sols siliceux. 

Le Rubia peregrina, dispersé ça et là dans les haies^ 
passe pour subir l'influence du sol; on le trouve plus 
fréquemment sur le calcaire qu'ailleurs. 

VALIÊRIANÉES. 

Yaleriana officinalis, Centranthus niber, Valerianella olitorîa, carmata, 

eriocarpa, aurîcula. 

C'est encore une famille composée de plantes indiffé- 
rentes, bien qu'exigeant des conditions particulières. 
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Ainsi, l'une des plus communes, la Valeriana officinalis, 
vient dans les lieux ombragés, les endroits humides des 
bois et les prairies tourbeuses, sans que le terrain paraisse 
l'affecter. Le Centranthus ruber, que sa fréquence sur 
les murailles et décombres calcaires avait fait regarder 
comme exclusivement calcicole, ne l'est pas ; il vient en 
abondance sur les schistes, à Vitré, par exemple. 

Les Valerianella olitoria, carinata^ eriocarpa et auri- 
cula croissent toutes parmi les moissons, sur les murs et 
dans les terrains calcaires : ces espèces ne paraissent exi- 
ger qu'une terre nîeuble et légère. 

DIPSACÉES. 
Dipsacus silvestris, Knautia arvensis, Scabiosa succisa. 

Si la première espèce de ces trois genres croît indiffé- 
remment dans toute sorte de sols, sur le calcaire comme 
sur les terrains siliceux, en revanche le Knautia arvensis 
se plaît de préférence sur le calcaire, surtout quand le 
terrain est sec. Le Scabiosa succisa , au contraire , est une 
plante spéciale aux terrains siliceux ; elle croît en abon- 
dance dans les prés, les bois et les landes légèrement hu- 
mides. 

COMPOSITES. 

L'immense famille des composées embrassant une foule 
de genres dont plusieurs sont très-riches en espèces, ne 
saurait être étudiée d'une manière générale quant à ses 
rapports avec la nature chimique du sol. Aucun groupe 
important ne peut même, à cet égard, être défini dans son 
ensemble ; c'est par l'étude des principales espèces qu'on 
peut seulement déterminer ses affinités pour tel ou tel sol : 
je les suivrai donc chez les corymbifères, les cynarocé- 
phales et les chicoracées, trois divisions capitales établies 
par Tournefort et Linnée. 
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i'« Tribu. Corymbifères. 

Eupatorium cannabinum, Tussilago farfara, petasites, Bellis perennis, £rige- 
rou Gan'adense, acre, Solidago vîrga aurea, Inula helenium, dysenterica, 
Bidens tripartita, Filago germanica, Jussiaei, mbntana. Gnaphalium silra- 
ticum, luteoalbum, uliginosum, Artemisia vulgaris, Acliillaea millefolmm, 
Anthémis cotula, arvensis, nobilis, Matricaria chai^iomilla , Pyrethrum 
inodorum, Ghrysanthemum leucanthemumy segetum, Doronicum planta- 
gineum, Senecîo vulgaris, sllvaticus, Jacobsa. 

U Eupatorium cannabinum croit dans les lieux humides, 
au bord des ruisseaux et des rivières : il se montre par- 
tout insensible à la nature du sol. 

Le. genre Tussilago se plaît surtout dans les terrains 
marneux et argileux , ou argilo-siliceux ; l'argile lui est in- 
dispensable. 

Le Tussilago petasites est trop rare aux environs de 
Rennes pour qu'on puisse tirer quelque conclusion sur sa 
station habituelle : je l'ai trouvé sur des alluvions légère- 
ment calcaires. 

Ije T. farfara, plus commun^ est à Rennes franche- 
ment calcicole; il ne se trouve abondamment qu'à Saint- 
Jacques et auprès de la fontaine de Boutoire; mais à Com- 
bourg il se rencontre sur les schistes dioritiques et les diori- 
tes altérées, nouvelle preuve de l'analogie qui existe entre 
la végétation dioritique et la végétation calcaire. 

Le Bellis perennis accepte tous les terrains, pourvu 
qu'ils aient un certain degré de fraîcheur; on le trouve 
communément dans les prés^ au bord des haies et le long 
des chemins. 

Les Erigeron sont aussi bien des plantes des terrains 
siliceux que des sols calcaires : des deux espèces de la 
flore de Rennes, VE. canadense se trouve partout dans les 
champs siliceux^; VE, acre^ ordinairement calcicole (à 

1. L'E. canadense est rare aux enyirons de Rennes, mais son excessive 
vulgarité dans tout le bassin de Paris ne permet pas d'en faire une plante 
caractéristique. 
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Sâint'Jacques) , est loin d'être attaché exclusivement au 
calcaire^ car on le rencontre dans l'Ille-et-Vilaine sur le 
granit, à Hédé, par exemple* 

Le solidago i^irga aurea est surtout une plante des ter- 
rains siliceux : il décore toutes les landes et les bois de 
cette nature ; mais il n'est pas ex<îlusif du calcaire. 

Beaucoup d'espèces du genre Inula ont une grande affi- 
nité pour l'eau, et, par suite, se montrent indifférentes à la 
nature du sol . Telles sont entre autres Inulu helenium et 
dysentericaà^ la flore de Rennes. D'autres, comme \ Inula 
hirta^ L salicina et /. graveolens^ étrangères à ce bassin, 
viennent dans les terrains secs , quelle que soit leur com- 
position. 

Le Bidens tripartita est une plante de marais; on la 
trouve au bord des ruisseaux : l'humidité seule lui est né- 
cessaire. 

Les Filago gallica et germanica sont des plantes indif- 
férentes, elles croissent dans tous les champs. Le F. spa- 
thulata^ au contraire, recherche le calcaire; on le trouve 
notamment à Saint-Jacques. Mais est-il exclusivement cal- 
cicole ? je n'oserais l'affirmer. 

1^ Filago montana est abondant sur les landes et les 
terrains schisteux. 

Les Gnaphalium sihaticum et luteo album cvoissenl fré- 
quemment dans les terrains siliceux un peu humides^ 
ainsi que le G. uliginosum^ qui recherche, avant tout, les 
heux inondés. 

\] Ariemisia çulgaris s'arrange de toute espèce de ter- 
rains, pourvu qu'ils soient secs : c'est là, je crois, ce qui 
lui fait choisir d'ordinaire la station des décombres et des 
murailles, et non leur composition chimique, car elle ne 
vient pas seulement sur les moellons calcaires. Il n'en est 
pas de même de V Jrtemisia absinthium^ plante exclusive- 
ment maritime en Bretagne, 

VJchillsaa millefolium est répandue partout. Il en est 
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de même des Anthémis cotula et arvensis^ qui ont leur 
habitat au milieu des moissons : une terre meuble leur est 
nécessaire. 

Le Matricaria chamomilla est fréquemment associé aux 
espèces précédentes, dans les sols siliceux ; cependant on 
le trouve assez communément sur le calcaire, pour le ran- 
ger parmi les plantes insensibles à la nature du sol. 

Le Pyrethrum inodorum préfère les terrains siliceux ; 
on le trouve fréquemment au voisinage des lieux habités. 

Le Chrysanthemum leucanthemum appartient encore à 
la catégorie des plantes indifférentes, il croit sur tous les 
terrains : très-abondant surtout dans les prairies un peu 
humides. 

Le Chrysanthemum segetum est très-partisan du cal- 
caire, mais on le trouve aussi ailleurs : les sols chargés 
d'alumine lui sont défavorables. Ainsi, il est rare aux en- 
virons de Rennes. On ne saurait le regarder comme une 
plante exclusivement calcicole, cependant il affecte de se 
fixer là où cet élément abonde. II est à remarquer aussi 
qu'il est très-commun dans les champs à sous-sol diori* 
tique des environs de Saint-Brieuc (Côtes-du-Nord'). 

Le Doronicuni plantagineum ne caractérise pas mieux 
le terrain sur lequel il végète : on le rencontre dans les 
bois un peu frais, quelle que soit la nature du sol. 

Les Senecio vulgaris^ silvaticus^ eljacobœa de la flore de 
Rennes, viennent sur tous les terrains. Le premier croît 
souvent sur les murailles et autour des habitations, il suit 
l'homme. 



1. Dans le midi de la Frauce, le Chrysanthemum graminifolium parait 
caractériser les dolomies ; dans le département de l'Hérault, le C, segetum est 
silicicole. 
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2" Tribu. Cyranocéphales. 



Cirsium palustre, anglicum, acaule, eriophomm, lanceolatum , arveuse, 
Carduus tenuifloms, nutans, crispas. Serratula vulgaris, Sylibum maria- 
Dum.ODopordon acanthium, Arctium lappa Carlioa vulgaris. Kentrophyl- 
lum lanatum, Centaurea scabiosa, calcitrapa, cyanus, nigra. 

Quoique un très-grand nombre de plantes de cette 
tribu se montrent indîHerentes à la nature du sol, il en est 
cependant qu'on peut regaY'der comme caractéristiques. 

Plusieurs espèces sont aquatiques, telles que Cirsium 
palustre et anglicuni. Deux autres se plaisent surtout dans 
le calcaire, à Saint-Jacques, ce sont C. acaule et C. erio- 
phorum; ce dernier surtout est caractéristique; il a été 
cité par M. Durocher comme calcicole. Les Cirsium lan- 
ceolatum et arvense sont ihdirférents, ils croissent dans les 
lieux incultes et les décombres. 

Les trois espèces de Carduus les plus répandues autour 
de Rennes, C tenuiflorus^ nutans et crispusj se trouvent 
partout le long des chemins, dans les lieux arides et pier- 
reux. 

Le Siljrbum marianum préfère les terrains calcaires, 
aux environs de Rennes; il existe près de la Chaussairie; 
il est commun sur les diorites, à Pléneuf (Côtes-du-Nord). 
Nouvelle preuve de l'analogie qui existe entre la végétation 
calcaire et la végétation dioritiqué. 

\IOnopordon acanthium croît au bord des chemins; 
mais, si on le rencontre quelquefois sur les terrains» sili- 
ceux, il est incontestablement plus fréquent dans les sols 
calcaires. Pour la végétation des environs de Rennes, c'est 
une plante franchement calcicole. 

Il en est de même de YÂrctium lappa^ plante de dé- 
combres, répandue au bord des chemins, bien qu'elle soit 
assez rustique pour croître souvent sur des sols siliceux. 

La Carlina vulgaris est une plante indifférente à la na- 
ture du sol : elle vient au bord des chemins, dans les lieux 
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pierreux, partout où elle trouve des conditions de séche- 
resse suffisantes. 

Même station pour le Kentrophyllum lanatum. 

Le genre Centaurca a plusieurs espèces calcicoles. 
M. Durocher a signalé depuis longtemps comme telle, le 
Centaurea scabiosa^ al)ondante à Saint-Jacques. Le Cen- 
taurea calcitrapa est une autre espèce calcicole bien ca- 
ractérisée, quoiqu'on la trouve accidentellement dans le 
schiste, aux environs de Rennes. Il faut encore remar- 
quer que le C. calcitrapa est très-commun à Dahouét, 
dans les diorites de la côte. Les Centaurea nigra et C. cya- 
nus sont beaucoup plus indifTérents; ce dernier, d'après 
M. J. E. Planchon, est Une plante des terrains siliceux ou 
dolomitiques dans le midi ; le C. nigra fréquente d'ordi- 
naire les prés secs. 

3* Tribu. Ghicoracées. 

Lapsana communis, Arnoseris pusilla, Gicliormm intybus, Thrincia hirta, 
Leontodou autumnale, Picris hieracioîdes, Tcagopogon pratense, Scorzo- 
Dera humilis, Hypochsris radicata, Taraxacum deiis leonis, Lactuca sali- 
gna, YÎrosa, Prenanthes muralis, Sonchus oleraceiis, arrensis, Barkhausîa 
fœtida, taraxacifolia, Hieraciam pilosella, aaricula, vulgatum, umbellatuin< 

Le Lapsana communis est une plante éminemnient indif- 
férente; elle croit sur les mûrs, dans les haies^ au milieu 
des moissons, etc. 

X^Àrnoseris pusilla vient dans les terrains arides, de 
préférence dans ceux qui sont siliceux; du reste, il n'est 
pas caractéristique. 

Le Cichorium intybus abonde sur le calcaire à Saint- 
Jacques, tandis que sans être proscrit des autres terrains 
de Rennes, il y est notoirement moins répandu. Dans 
d'autres provinces, il végète sur des sols silico -argileux ; 
mais nulle part il ne se développe plus vigoureusement 
que quand il peut enfoncer ses longues racines dans le cal- 
caire. Ce dernier n'est donc pas sans influence sur lui. 

11 
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Le Thrincia hirta se plaît dans les sables, qu'ils soient 
ou non calcaires. 

Le Leontodon autumnale est également une plante in- 
sensible à la nature du sol^ pourvu qu^il soit humide. 

Le Picris hieracioîdes ^ par sa station dans les lieux pier- 
reux et les décombres calcaires, prend place parmi les 
plantes indifférentes . 

Le Tragppogpn pratense ^ aux environs de Rennes, ne 
croît que sur le calcaire, à SaintJacques. C'est donc pour 
la Bretagne une plante calcîcole ; toutefois, on ne peut la 
regarder comme exclusivement caractéristique, puisque 
dans d'autres provinces elle se trouve à peu près dans tous 
les prés qui jouissent d'une certaine humidité. Celte sta- 
tion est partagée par le Scorzonera humilis^ qui vient dans 
toute prairie tourbeuse. 

\J Hjpochseris radicata aime la fraîcheur, on le trouve 
partout le long des chemins, au bord des haies et dans les 
prés, sans distinction de sol. 

C'est là aussi qu'abonde le Taraxacum dens leonis^ 
plante qui croît sur tous les terrains, ouvre le printemps 
et fleurit encore au milieu de l'hiver , dans les plaines 
comme sur les plus hautes montagnes; il suit l'homme 
dans toutes ses stations. 

Le genre Lactuca comprend plusieurs espèces qui ont 

,une affinité prononcée pour le calcaire; de ce nombre 

sont : le Lactuca saligna^ que l'on trouve communément 

à Saint-Jacques, et \e Lactuca virosa^ sur les murs et le. long 

des chemins. 

Le Prenanthes muraliSj ainsi que l'indique son nom, 
croît sur les murs et aussi parmi les décombres, au bord 
des bois et des haies^ sans acception de sol. 

Les deux espèces de Sonchus de la flore de Rennes, 
S. oltraceus et arvensisj se montrent indifférentes sur la 
nature chimique du sol, elles viennent dans tous les ter- 
rains cultivés; on les trouve parmi les moissons, elles sui- 
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vent l'homme dans les champs et autour de ses habita- 
tions. 

Le Barkhausia fœtida vient dans les endroits pierreux 
et arides, quelle que soitlanature du sol. Il en est de même 
du B, taraxacifoUuy espèce commune aux environs de 
Rennes^ ainsi que le Crépis i>irens, plante éminemment 
indifférente. 

Aucun des Hieracium de la flore de Rennes ne parait 
influencé par la composition chimique du sol. VHiera^ 
ciiihi pilosella vient de préférence sur les pelouses sèches, 
mais sans distinction de terrain ; on le trouve aussi sur 
les murs et le long des chemins. VH. auricula croît dans 
les champs et au bord des haies; T//. i^ulgaturn Qicce\)\e 
toute espèce de sols : on le trouve sur les vieux murs, dans 
les bois secs et les endroits pierreux. VH, umbellatum est 
très-répandu sur la lisière et dans les clairières des bois : 
il n'est pas moins commun dans les landes ^ 

LOB1ÉLIA.CEES. 

Une seule espèce, Lobelia ureriSy représente cette 
famille en Bretagne* Elle croît abondamment dans les ter- 
rain^ siliceux inondée : aussi fait'-ell^ «a station habituelle 
de toutes les landes; jamais on ne la rencontre sur le 
calcaire, c*est une espèce silicicole par excellence. 

CAMPANT] LACIÊES. 

Cinq genres de cette famille font partie de la flore de 
Rennes, ce sont : Jasione^ Phyieuma^ Speculariaj Campa^ 
nula et fVahlenhergia. 

Le Jasione montana * caractérise les terres siliceuses. 

1 . En revanche, ce genre est représenté dans le Midi pur deux espèces qu 
affectionnent de préférence les terrains dolomitîques, ce sont : Hieracium 
amplexicaule et saxatile. 

2. Même station dans le Midi pour la Jasione perennis. 
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On le trouve aboiidammeDl dans les laudes, sur les 
schistes^ les grès, el il devient très-rare quand on entre 
dans la région calcaire. 

Le Phyteuma spicatum^ croît dans la forêt de Rennes 
et à Chàteaubourg sur. terrain schisteux : c'est encore une 
plante plus volontiers silicicole que calcicole. 

Le* Specularia spéculum croit parmi les moissons, il n'a 
point de sol privilégié : toutefois, on le trouve peut-être 
plus fréquemment dans les champs calcaires. Assez rare 
aux environs de Rennes. 

Les deux espèces de campanules qu'on trouve dans le 
bassin de Rennes, C. rapunculus et trachelium^ sont indif- 
férentes à la composition du sol; elles viennent à^ la lisière 
du bois, le long des haies, dans tous les terrains meubles 
et secs. 

Il n'en est pas de même du fVahlenbergia hederacea^ 
petite plante délicate qui croit abondamment en Bretagne, 
le long des fossés humides et dans les landes mouilleuses. 
Plante silicicole. 

ÉRICA.GEES. 

Vaccinium myrtillus, oxycoccos, Erica tetralix^ ciliaris, cinerea, 

scoparia, Calluna vulgaris. 

On peut partager la famille des Ericacées en deux 
groupes bien tranchés : les espèces qui croissent dans les 
lieux humides et celles qui préfèrent les lieux secs. Au 
premier appartient Vaccinium oxycoccos^ dans les marais 
tourbeux, parmi les sphagnum ; Erica tetralix et ciliaris 
particulières aux landes mouilleuses. Le deuxième groupe 
renferme V Erica cinerea eXscoparia et le Callurta vulgaris ^ 
caractéristiques des terrains siliceux. Du reste c'est aussi 

1. Le genre Phyteuma possède d'autres représentants qui subissent Pin- 
fluence chimique du sol : ainsi, dans le Midi, le P. kemisphœricum est une 
plante silicicole par excellence, et le P. Schcuchzeri recherche les terrains 
magnésiens; c'est aussi la station du Campanula speciosa^ de la même famiUe. 
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la station du Vaccinium myrtillus ; toutes ces espèces 
fuient le calcaire et sont très-caractéristiques.- Ce résultat, 
du reste, est conforme à celui que donne l'analyse chi- 
mique, car leurs cendres renferment de 40 a 50 pour 100 
de silice. 

ILlCmÊES ET OLÉINÉES. 

Dans ces deux familles, la flore de Rennes possède 
trois représentants : \Ilex aquifolium^ commun dans tous 
les terrains siliceux, et plus rare sur le calcaire, le Llgus- 
trum bulgare j qui croît sur tous les sols et se trouve dans 
les haies et les bois, enfin le Frnxinus eœcelsior^ indiffé- 
rent à la nature du sol, et prospérant partout, pourvu 
qu'il croisse dans un terrain frais. 

APOCYNÉES. 

Cette petite famille comprend deux espèces qui semblent 
indifférentes à la nature chimi(|ue du sol, car on lés trouve 
sur les terrains calcaires et sur les terrains siliceux : ce 
sont : Cynanchum vincetoxicum et Vinca mirior^ toutes 
deux dans les bois : le Vinca major n'est pas spontané 
près de Rennes. 

GENTIAWÉES. 

Menyanthes trifoliata , Villarsia nympkoldes , Geutiana pneumonanthe , 
Ery thrœa centaurium , pulchella , Cicendia filiformis , pusilla , Chlora 
perfoliata. 

La distribution des plantes de cette famille est très- 
variée. Les unes sont aquatiques : tels sont : Menyanthes 
trifoliata^ assez rare près de Rennes, où on le rencontre 
sur les schistes k Châteaubourg et à Bourg-des-Comptes, 
plus commun dans les marais à sous-sol calcaire; Villarsia 
nymphoïdes^ dans les rivières et les étangs; Swertia peren- 
nis^ étrangère à la flore de Rennes ; Gentiana pneumo- 
nanthe^ espèce particulière aux marais tourbeux. Dans les 
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lieux simplement Inmiides des bois ou trouve ErylhraMi 
centaurium^ .Cicendia filiformis et pusilla. VEr^thrasa 
pulchella est paitieulier à la localité de Saint-Jacques; 
mais en dehors du bassin de Rennes^ on le trouve encore 
sur des terrains qui ne sont pas calcaires. 

Enfin le Chlora perfoliata, rare près de Rennes, semble 
plus appartenir au calcaire qu'aux autres terrains. Je l'ai 
rencontré, il est vrai, dans le Perche sur des argiles nota* 
blement siliceuses; cependant, je la regarderais volon- 
tiers comme une plante caractéristique. 

COirVOLVULACÉES. 

Si les Gentiatiées offrent plusieurs plantes caractéristi^ 
ques, les Convolvulacées, en revanche, sont entièrement 
indifTérentes à la nature du sol, du moins pour les deux 
seules espèces que possède la flore de Rennes; les corwoU 
sfulus arvensis et sepium croissent, le premier dans les 
champs 'et au bord des chemins^ le second fait partie des 
plantes des haies; on le trouve aussi au bord des rivières 
et dans tous les endroits frais. 

Mai:» d'autres espèces du genre Corufolvulus^éXxdHï^èves à 
cette flore et répandues dans le Midi, ne paraissent pas 
aussi indifférentes à la 'nature du sol : les Corufolçulus 
siculus^ Cantabrica^ lineattis^ se trouvent presque tou- 
jours sur le calcaire x le 6\ Soldanella est très-abondant 
dans les sables maritimes, où il accompagne ordinaire- 
ment Erjrngium maritimum^ Euphorbia paralias^ Medi- 
cago marina^ et quelques autres plantes caractéristiques, 
de ce terrain à la fois salé et mêlé de débris coquilliers* 

Ce serait ici le cas de parler du genre discuta^ qui fait 
encore partie des convolvulacées; mais comme il se corn-' 
pose exclusivement de plantes parasites, il ne tient pas 
au sol, et par suite ne rentre pas dans le sujet de ce travail. 

i • Ce dernier est moins Oaraotéristique que les deux précédents. 
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C'est aussi le motif qui me fait passer sous silence les 
genres monotropa , lathrœa , orobanche , euphrasia et 
odontiiesy leur station dépendant uniquement de celle 
des plantes sur lesquelles ils vivent. 

BORRAGINliES. 

HeliotropiumEùropseum, Echium vulgare, Symphytum ofQcînale, Gynoglos- 
siim officinale, pictum, Lithospermum arvense officinale, Pulmonaria an- 
gustifolia, Anchusa italica, officinalis, Lycopsis arveo^sia, Myosotis versi- 
color, stricta, palustris, silyatica. 

Les Borraginëes sont une des Ta milles les plus curieu- 
ses à étudier sous le rapport de leur station. Beaucoup 
d'entre elles subissent manifestement Tinfluence chimique 
du terrain ; d'autres, bien que croissant à la fois sur les 
sols siliceux et calcaires, ont cependant une tendance plus 
prononcée pour l'un de ces deux terrains, et, partant, doi- 
vent être classées parmi les plantes caractéristiques; quel- 
ques-unes, enfin, sont aquatiques, mais c'est le plus petit 
nombre : la plupart d'entre elles recherchent les lieux 
secs. 

V Heliotropium Europmum vient de préférence dans les 
terrains calcaires et les champs cultivés : il est très-rare 
dans l'Ille-et-Vilaine. 

VËchium ifulgare^ ainsi que l'indique son nom, est une 
des borraginées les plus communes, on la rencontre à 
chaque pas le long des chemins et dans les lieux arides et 
incultes. Dans la plupart des cas, c'est sur les terrains sili- 
ceux qu'elle habite; toutefois cette station n'est pas abso- 
lue, on la voit aussi fréquemment sur le calcaire, les vieux 
murs, notamment, en sont parfois ornés. 

Le Symphytum officinale est une plante presque aqua- 
tique, on la trouve fréquemment dans les sables humides, 
près des rivières, dans les prés marécageux; elle abonde 
dans les fossés du calcaire delaChauss^irie. I^ Spnphytum 
tuberosum appartient à ce dernier terrain ; c'est une espèce 
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étrangère au bassin de Rennes, mais elle se repeontre ail- 
leurs en Bretagne. 

Les Cjnoglossum officinale et pictum sont des plantes 
franchement calcicoles ; la première espèce a son habitat 
aux environs de la fontaine de Boutoire, à côté de 
\ Astragalas glycyphyllos et de VOnopordon acanthium ; 
la seconde, très-rare à Rennes , croît dans le bassin de 
Saint-Jacques. 

Des deux Lithospermum de la flore de Rennes, Tun, L. 
arvense^ est une plante indifférente qui croit partout dans 
leschamps; Tautre, L. officinale^ me semble caractéristique 
du calcaire. Il esta noter que là encore la végétation dio- 
ritique se rapproche de la végétation calcaire, car le L. 
officinale est abondant à Dahouét (Côtes-dii-Nord). 

Le Pulmonaria angustifolia croît indifféremment sur 
toute espèce de terrain, dans les bois et les taillis (Laillé, 
Bourg-des-Comptes, etc.). 

Les espèces du genre Anchusa sont des plantes calci- 
coles, bien qu'on les rencontre aussi dans les terrains sili- 
ceux ; mais elles sont bien plus fréquentes sur le calcaire. 
On trouve dans les champs et parmi les décombres \ An- 
chusa italica et officinalis. 

Le Ljcopsis ar\fensis vient, de préférence, dans les lieux 
arides et sablonneux, mais il croit également bien sur le 
calcaire. 

Le Borrago officinalis, aux environs de Rennes, ne s'é- 
carte jamais des habitations ; dans le midi de la France, où 
il est très-commun, il caractérise les terrains calcaires. 
L'analyse chimicjue prouve que cette plante absorbe d'une 
manière toute particulière les nitrates calcaires. 

Parmi les Myosotis j plusieurs espèces telles que M. i/er-' 
sicolor^stricta^ recherchent les lieux siliceux : le M. palus- 
tris n'a d'affinité que pour l'eau; le M, syli^atica se mon^ 
tre indifférent, il croit dans les endroits frais des bois. 



— 169 — 



.SOLA]!ïE£S. 



La famille des Solanées présente à la fois des plantes in- 
différentes et des espèces caracfirisliques. 

Les Solarium nigrum et dulcamara appartiennent à la 
première catégorie, ils viennent partout dans les décom- 
bres, autour des habitations, au bord des haies et des che- 
mins. 

\] Hfoscjamus niger et le Daiura stTamonium sont des 
plantes communes dans les décombres, et qui, par cela 
même, montrent de Taffinité pour le calcaire, mais ne sont 
pas exclusives; on les trouve aussi dans les sables mari- 
times. Le daiura stramoniurn couvre la grève de la pointe 
de Sarzeau (Morbihan). 

Le genre Physalis^ étranger à la flore de Rennes, est e.K- 
clusivment calcicole. 

m 

SCROFULARDÉES. 

Verbascum thapsus, puiverulentum, floccosum, blattaria, phlomoldes, Scro- 
fulnria DOcIosa aquatica, Gratiola offîcinalis, Limosella aquatica, Digitalis 
purpurea, Aniirrhinum majus, orontium, Linaria cymbalaria, spuria, 
minor, striata, vulgaris, Yeronica anagallis, beccabunga, chamxdrys, offi- 
cinal is, serpyllifob'a, arvensis, hederaefolîa, Melampyrum pratense, arvense, 
Pedicularis palustris. 

L'habitat des plantes de cette famille varie singulière- 
ment; on en voit qui sont aquatiques, d'autres qui vivent 
sur certains sols, quelques-unes enfin complètement indif- 
férentes. 

Le genre Verhascum se compose d'espèces aimant, en 
général, les terrains secs. Quelques-uns d'entre eux ont 
une tendance prononcée pour le calcaire : tels sont les V . 
puliferulentumeX. thapsus^hien qu'on les rencontre ailleurs; 
le P^. blattaria^ au contraire, m'a semblé affectionner plu- 
tôtlessables siliceux. Le F . phlornoïdes habite indifférem- 
ment les décombres et les champs calcaires ou siliceux. 

Les deux espèces de Scrofularia communes aux envi- 
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rons de Rennes, S. nodosa et S. aquatica^ recherchent les 
lieux humides, et, partant, sont insensibles à la nature du 
sol : on les trouve dans les bois frais^ les fossés humides 
et au bord des rivières et des ruisseaux. 

Le Gratiola officinalis est également une plante aqua- 
tique^ elle vient dans les lieux marécageux et sur les bords 
fangeux des eaux dormantes : on la trouve aussi dans les 
prés humides, avec la Limosella aquatica. 

Le Digitalis purpurea est une plante caractéristique des 
terrains siliceux ; depuis longtemps les auteurs lui ont as- 
signé pour station les sols siliceux ; toutefois, je Tai ren- 
contré sur le calcaire à Carcé et à Saint-Jacques, mais le 
sol était mélangé d'une assez grande quantité de silice : 
aussi peut-on dire que le digitalis purpurea es\ une plante 
parfaitement exclusive. Un fait assez curieux, c'est que 
dans l'analyse des cendres de cette plante, la potasse do- 
mine, tandis que la silice n'y entre que pour le cinquième 
de son poids. 

VÂntirrhinum majus est très-commun sur les murs, il 
se trouve fréquemment sur le calcaire, mais sans pour cela 
repousser le terrain siliceux : il recherche les lieux secs. 
\Ju4. orontium est une plante des moissons cultivées, plus 
abondante dans les terrains siliceux que sur le calcaire; on 
l'y trouve cependant. 

Le genre Lifiaria a plusieurs espèces exclusivement cal- 
caires; telle est, entre autres, L, cymbalaria^ qui S'attache 
toujours au mortier des murailles. 

C'est aussi sur le 'calcaire que vient, de préférence, le L. 
spuria^ commun dans les champs et les lieux incultes; il 
est rare aux environs de Rennes. 

Le Linarid minor parait indifférent à la nalure du sul. 
Il en est de même du L. striata^ qui abonde dans les 
haies des environs de Rennes, sans être exclusif du cal- 
caire. Enfin le Z. vulgaris est répandu dans les lieux pier- 
reux et les champs sablonneux. 
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llÀnarrhinum hellidifolium ^ étranger à la flore de 
Rennes, caractérise, ainsi que le Digitalis purpurea^ les 
terrains siliceux. 

Dans le genre Veronica^ deux espèces sont aquatiques : 
V, anagallis et F, beccabunga. La dernière est indifTé- 
rente, mais il n'en est pas de même de la première ; aux 
environs de Ronnes, du moins, on ne la trouve absolu- 
ment que dans un petit ruisseau qui coule sur le cal- 
caire à Saint-Jacques. Cet élément parait donc lui être né- 
cessaire. 

Le V. scutellata partage la station du ^. beccabungaj 
dans les fossés humides. 

Les autres espèces de la flore de Rennes sont terrestres 
et recherchent plutôt les terrains frais c|ue les sols hu* 
Diides. Les F. ckamâsdrys , officinalis , serpfllifolia se 
plaisent dans. les sols meubles siliceux; on les trouve dans 
les bois et les haies ; les ^. an^ensis et hederœfolia crois- 
sent partout dans les champs : espèces complètement in- 
différentes. 

Des deux Mclampyrum qui viennent aux environs de 
Rennes, Tun se trouve dans les taillis et les prairies 
situées près des bois : cest le JU, pratense; l'autre, 
M. afvtnse^ vient dans les moissons; espèces parasites. 

Le Pedicuiaris palustris est une plante des marais tour- 
beux et des prairies spongieuses; le P, silvatica vient 
dans les bois humides ; l'un et Tautre sont indifférents] 
Cette station est aussi celle du Rhinanthus major ^ caracté- 
ristique des prairies pauvres et négligées. 
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LABIÉES. 

Mentba rotundifolia, aquatioa, sativa, arvensis, pulegium, Ljcopus euro- 
pœus, Thymus serpyllum, Origanum vulgare, Marrubium yulgare, Clino- 
podium Tulgare, Glechoma hederacea, Mellitis melissophylla, Galeobdolon 
lutenm, Lamium amplexicaule , purpiu'eumy Galeopsis ochroleuca, lada- 
num, tetrahit« Stachys silvatica, palustris, arvensis, Betonica ofiîcîiialis, 
Prunella vulgaiis, Scutellaria galericulata, minor, Ajuga reptans, Teu- 
crium scorodonia. 

La plupart des espèces du genre Mentha^ pour ne pas 
dire toutes celles de la Bretagne, se montrent aquatiques, 
par conséquent indifférentes ; ce sont M. rotundifoUa 
aquatica^ satwa^ anfensis et pulegium ; les deux dernières 
croissent fréquemment dans les champs humides, les 
autres abondent dans le lit des ruisseaux, au bord des 
marais et dans tous les lieux mouilleux. 

Le Lycopus europœus est fréquent au bord des eaux et 
dans les fossés mouilleux ; le sol n'a aucune influence sur 
cette plante. 

Trois espèces pullulent dans les champs calcaires des 
environs de Rennes, sans pou riant être caractéristiques, 
ce sont : Thymus serpyllum^^ Marrubium vulgare, On'ga^ 
num vulgare; on sait combien les deux premiers sont 
abondants dans les autres terrains ; \ Origanum vulgare , 
plus essentiellement calcicole, n'est pas cependant exclusif 
de terrains siliceux : on l'y voit fréquemment. 

Le Clinopodium {bulgare vient partout; espèce manifes- 
tement indifférente. 

Il en est de même du Glechoma héderacea; les haies, 
les bois et les lieux un peu frais sont ses stations habi- 
tuelles. 



1. Les affinités du Thymus serpyllum, dans le Midi, paraissent plutôt en 
fayeur de ia silice, car il manque presque absolument dans les calcaires com- 
pactes de cette région. Probablement pour cette plante c'est une affaire de 
division du sol. En revanche, le Thymus pu/^ar» paraît jtlutôt calcicole. 
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Le MellUis melissophylla^ plante peu commune en Bre- 
tagne , vient assez volontiers sur les schistes ardoisiers 
(Châteaubourg, bords delà Vilaine à Bourg-des-Comptes, 
etc.); mais on le trouve aussi sur le calcaire à Saint-Jac- 
ques. La station du Galeobdolon /w/ewm est très- variée; on 
peut dire qu'il demande une terre meuble légèrement 
humide : je Tai trouvé en belle croissance sur la- diorite, 
près d'Acigné ; il existe aussi ailleurs sur d'autres terrains : 
c'est une plante indifférente. 

Les Lamium amplexicaule^ purpureum, hybridurn sont 
des plantes de haies, insensibles à la nature du sol, et ne 
lui demandant, en quelque sorte, qu'un peu de fraîcheur 
pour se développer. Par une bizarrerie inexplicable, le 
Lamium album est une plante rare en Bretagne ; nulle 
part elle n'est caractéristique. 

Le Galeopsis ladanum doit prendre place parmi les 
plantes caractéristiques, dans l'ouest de la France, du 
moins. 11 mantjue absolument dans les terres schisteuses 
et granitiques du massif ancien de la Bretagne, tandis 
qu'on le voit couvrir tous les champs du moment où l'on 
met le pied sur des formations calcaires plus récentes. Le 
Galeopsis ochroleucay au contraire , bien que croissant 
quelquefois sur le calcaire, couvre les champs siliceux et 
granitiques. C'est la plante par excellence des champs 
pauvres du Morbihan, qui ne peuvent produire que du 
seigle, du millet et du blé noir. Le Galeopsis tetrahit est 
indifférent, il croît dans les lieux frais, en terrain meuble. 

Le Stachys sihatica est une plante des bois, sans affi- 
nité prononcée pour tel ou tel sol ; il partage celte indif- 
férence avec \^ Stachys palustris^'^KiiX.e du bord des eaux, 
fréquente dans tous les lieux humides. 

\jà Stachys arvensisy\^y)\, dans les lieux'inondés l'hiver, 
et se trouve aussi dans les friches et les moissons. 

Le Betonica officinalis habite les bois, et, de préférence, 
les sols siliceux. 
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Le Marrubium {bulgare est une plante très-commune 
parmi les décombres, au pied des murs et des lieux fré- 
quentés, sans distinction spéciale de terrains : c'est égale- 
ment la station du Ballota nigra. 

Les Scutellaria minor et gatericuiata sont des plantes 
particulières aux endroits humides; on les trouve dans les 
sols marécageux, quelle (jue soit leur nature. Toutefois, 
l'élément siliceux semble leur convenir davantage. 

Le Prunella ifulgaris est une plante cosmopolite, com- 
plètement indifférente. Elle veut les terrains secs. VAjuga 
reptans^ au contraire, affectionne les sols gras et humides ; 
enfin le Teucrium scorodonia abonde dans les haies et les 
clairières des bois siliceux ; il parait fuir absolument le 
calcaire. 

Telles sont les principales espèces de labiées cjui croîs • 
sent aux environs de Rennes. Mais, bien que distribuées 
sur des terrains variés , elles ne donneraient qu'une idée 
incomplète de la famille quant à ses affinités caractéris- 
tiques, si l'on n'y joignait plusieurs genres étrangers à la 
flore de Rennes , et pour la plupart calciçoles : tels sont 
Luifendula spica^ySahiasclareajVerbenaca^Satureia mon- 
tanay Calamintha nepeta^ acinos ^ Hyssopus officinalis^ 
Phlomis Ifchnitis^ herbd venti^ Prunella hjssopifolia^ Teu- 
crium aureum^ etc. Aucune fanlille peut-être, les légumi- 
neuses mises à part, ne renferme plus 'd'espèces sur les- 
quelles la composition chimique du sol exerce une influence 
marquée. 

VEBBifiTACÉES. 

La seule espèce de cette famille qu'on rencontre en Bre- 
tagne est le Verbena officinalis^ plante indifférente : elle 



1« Le genre Lavendula est iméressant sous plu^ d'un rapport. Tandis que 
le Lavendula spica affectionne uniquement le calcaire, le L. va a rroit surtout 
sur la dolomie, et L. stmckas sur la silice. 
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se trouve dans tous les terrains cultivés , aussi bien que 
dans les lieux incultes, quelle que soit leur nature. 

LENTIBULARÏÉES. 

Deux genres, Pinguciula et Utricularia^ représentent 
cette famille aux environs de Rennes; leurs espèces les 
plus communes sont complètement indifférentes à la na- 
ture du sol. Les Pinguîcula et Vtricularia vulgaris sont 
aquatiques, Irès-répandues dans les eaux dormantes. 

PRIMULAGEES. 

Lysimachia vulgaris, nummularia , Anagallis tenella, arvensis, Centunculus 
minimus, Hottonia palustris, Samolus Yalerandi, Primula elatior, acaulis, 
officinalis. 

La station des primulacées , sans être influencée par la 
nature chimique du sol, n'est pas la même pour toutes les 
espèces; plusieurs sont aquatiques ; quelques-unes recher- 
chent simplement les endroits frais : d'autres croissent sur 
les rochers et les lieux secs. 

Dans la première catégorie se trouvent : Ljsimachia vul- 
garis^ qui vient au bord des ruisseaux; L. numniularia ^ 

m 

abondante dans les prés humides; Anagallis tenella^ plante 
des terrains tourbeux inondés; Centunculus minirnusj fré- 
quente aux bords des étangs ; Hottonia palustris , la plus 
aquatique des primulacées : les eaux stagnantes cachent 
ses tiges submergées ; enfin, le Samolus Valerandcy qui, à sa 
prédilection pour l'eau, joint une préférence marquée pour 
les terrains calcaires; Saint-Jacques, aux environs de 
Rennes, est la seule localilé où on le trouve. 

Le groupe des primulacées terrestres se borne aux deux 
genres anagallis et primula. Les espèces les plus communes 
sont : Anagallis ar\>ensis ^ répandu dans tous les champs 
cultivés ; Primula officinalis^ elatior et acaulis , dont les 
bois et les haies sont l'habitat ordinaire. 
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La plupart des espèces du genre Androsace ^ étranger à 
la flore de Rennes, sont saxicoles. 

PLOMBAGINÉES. 

Cette famille ne se compose que d'espèces maritimes; 
aux environs de Renues, il n'y a aucun représentant du 
genre Slatice : le St. armeria lui-même , que Ton trouve 
communément dans les terrains sablonneux des environs 
de Paris, n'existe pas à l'intérieur des terres d'Ille-et-Vilaine. 

PLANTAGIWJÉES. 

Deux seuls genres, IJttorellael Plantago^ fournissent un 
petit nombre d'espèces à la flore de Rennes: toutes sont 
indifférentes à la composition minéralogîque du sol. 

Le Littorella lacustris est une piaille répandue au bord 
des marais et des eaux stagnantes. 

Les Plantago major et lanceolata viennent partout dans 
les champs et sur le bord des chemins : le P. coronopus 
préfère les lieux secs et sablonneux à tout autre terrain. 

AMARANTACÉES ET CHÉNOPODEES. 

La plupart des plantes de ces deux familles, si voisines 
l'une de l'autre, sont des espèces presque domestiques ; 
elles vivent généralement parmi les décombres, aupiecl 
des murs, sans jamais s'éloigner des habitations: c'est du 
moins ce qu'on observe pour Jes espèces les plus com- 
munes de la flore de Rennes , Amaranthus blitum^ pros- 
tratus ^ Chenopodium urbicum^ murale^ album ^ glaucurn^ 
i^ulifaria^ A triplex angustifolia^ patula. Elles sont plus 
fréquentes sur les terrains salpêtres qu'ailleurs, et recher- 
chent toutes les sols salifères. 
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POLTGONÉBS. 

Riimex crispus , hydrolapathum , obtusifolius , acetosa , acetoaella ,* Poly- 
gonum amphibium, lapathifolium, hydropiper, persicaria, convolTulus, 
aviculare. 

Lès deux genres qui composent cette famille renferment 
un grand nombre d'espèces aquatiques, ou du moins 
se plaisant dans les endroits mouilleux. Les Rumex crispas^ 
hydrolapathum , obtusifolius , acetosa et acetosella pré- 
fèrent les terrains siliceux aux terrains calcaires^ mais leur 
affinité pour Teau les rend à peu près indifférents à la na« 
ture du terrain ; il leur suffit pour végéter, d'avoir le pied 
dans l'eau ; les Polygonum amphibiurn^ lapathifolium^ per^ 
sicaria^ et surtout hydropiper , dont la tige est presque 
toujours immergée, sont des plantes qui recherchent les 
lieux très-humides ; Xespolygonum a\ficulare et convolçubis 
se plaisent dans les terrains simplement frais : le premier 
est répandu dans toutes les terres cultivées, au pied 
des murs et le long des routes; le second se trouve 
communément dans les haies et parmi les buissons : tous 
sont indifférents. 

BAPHNÉES. 

La flore de Rennes n'en possède qu'une espèce, le 
Daphne laureola^ commun dans les bois, plante indiffé- 
rente. Le D. gnidium^ espèce méridionale, recherche, de 
préférence, les calcaires, mais se trouve aussi sur les ter- 
rains primitifs. Le £>. alpina, d'après M. Planchou, est ca- 
ractéristique de la dolomie dans l'Hérault. 

La famille des Aristolochiées n'est pas représentée aux 
environs de Rennes; toutes ses espèces, A. clematitis^ ro- 
tunda^ pistolochia^ affectionnent le calcaire, mais non ex- 
clusivement. 



12 
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EUPHORBUCÉES. 



Cette famille ne compte qu'un petit nombre d'espèces 
dans la flore de Rennes, mais elles ne sont pas toutes in- 
différentes. Si les Euphorbia amygdaloîdeSy helioscopia^ 
exiguuj dulcis et Mercurialis annua ne sont pas infliien* 
cées par la composition cliimique du sol, \E, gerardiana^ 
qu'on trouve dans la Loire-Inférieure, le Mercurialis pe^ 
réunis^ qui vient abondamment à Saint- Jacques, a'^Cban- 
teloup et à la Chaussairie, montrent une tendance pro- 
noncée pour le calcaire. Je ne parle pas des euphorbiacées 
maritimes, qui sont assez nombreuses, et exclusivement 
propres aux terrains salifères, exemple : E. peplis, E. pa- 
r alias. 

Quant SLuhuis^Buxussempen^irens ,qui,daiisiesudde la 
France, la Lozère et le Jura, caractérise les calcaires com- 
pactes, il croit dans TlUe-et-Vilaine sur les schistes ardoi- 
siers, auprès de Bourg-des Comptes^ preuve évidente de la 
difficulté de déterminer d'une manière absolue le sol spé- 
cial de chaque plante : les circonstances physi(]ues ne le 
modifient-elles pas bien souvent ? 

URTIGÊES. 

Trois espèces répandues partout et qui semblent exclu- 
sivement domestiques composent cette famille aux envi- 
rons de Rennes ; ce sont : Urtica urens et dioîca^ qui crois- 
sent parmi les décombres et au pied des murs ; les terrains 
salpêtres et riches en humus sont ceux qu'elles préfèrent. 
I^ Parietaria officinalis végète sur les murailles et dans 
l'intérieur des puits; elle montre une grande affinité pour 
le calcaire. UHumulus lupulus croit dans les haies et les 
buissons, sans égard pour le sol. 

Les amentacées et les conifères ferment la série des fa- 
milles dicotylédonées ; ils ne se composent que dç végé- 
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taux arborescents; nous les. avons passés en revue au 
commencement de ce travail. 

MONOCOTTU^DONÉES. 

Albmaoée^. 

Cette famille n'oflFre aucun intérêt pour l'étude que nous 
poursuivons, toutes ses espèces sont aquatiques. Aux envi- 
rons de Rennes on trouve : Alisma plantagOj natans, rci- 
nunculoîdes et damasonium^ dans les mares et les fossés 
humides. Le Sagittaria sagittifolia vient dans tous les 
cours d'eau de la Bretagne. 

Le Butomus umbellatus partage cette station. Le Triglo- 
chin palustre a été indiqué aiix environs de Rennes dans 
le terrain calcaire; je ne Ty ai pas trouvé, mais il abonde 
dans les terrains salifères ainsi que le T. maritimum. 

POTAMÉES. 

Cette famille, qui fournit un grand nombre d'espèces à 
la flore de la Bretagne, ne comprend que des plantes aqua- 
tiques, sans affinité pour les fonds dans lesquels leurs ra- 
cines sont implantées; les plus conmmnes sont : Potamo- 
geton natanSj heterophyllus^ crispas, lucens, morwgynus. 
On a signalé le P. H ornemanîd comme calcicole, mais c'est 
plutôt parce qu'il n'a été trouvé que sur un p^int» à Saint- 
Jacques, et non par comparaison avec d'autres localités ; on 
ne peut donc rien conclure de ce fait. Citons encore 
les Naîas*major et minor^ \e Zannichellia pnlustris; les 
Hydrocharis niorsus ranse^ Typha latifolia^ angustifolia^ 
Sparganium nalansj Lemna arhiza^ toutes espèces à di- 
vers degrés aquatiques, partant, indifférentes. 

AROÎDIÂES. 

V /4rum ilalicurn et mrwulatum sont communs dans 
toutes les haies et se plaisent partout où le sol est meubif 
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et humide; VyJcorus calarnusj plante aqualique, accom- 
pagne VIris pseudoacorus et le Scirpus lacustrà^ plantes 
de la flore de Rennes. 

ORCHIDÉES. 

La famille des orchidées est une des plus intéressantes à 
étudier sous le rapport des affinités spéciales que mon- 
trent un grand nombre de ses espèces pour tel ou tel sol. 
L'influence chimique ici n'est pas douteuse, elle cantonne 
tous les individus qu'elle affecte, et c'est pour ainsi dire 
par exception qu'on rencontre certaines orchidées indiffé- 
rentes à la nature du terrain. 

Aux espèces particulières au calcaire se rapportent Or- 
cids fusca^galeata^ dans les bois et les buissons : toutes deux 
étrangères à la flore de Rennes, O. ustulata^ sur les pelouses 
et les prés secs, bien qu'il vienne aussi dans les terrains sili- 
ceux; O. hircina^ sur les coteaux secs et les pelouses; O-, 
pyramidalis^ dans les prés et les clairières des bois, ainsi 
que O. coriophora; O. conopsea^ partageant la même sta- 
tion, mais pouvant se rencontrer ailleurs. 

Dans les terrains siliceux on rencontre Orchis viridisy 
maculata; les prairies tourbeuses donnent asile à O. bifolia 
et O. latifolia. Cette dernière espèce, aux environs de 
Rennes, ne se trouve guère que dans les prés humides à 
souS'SÔl calcaire : peut-être y a-t-il là quelque influence 
chimique, toutefois je n'oserais raflfîrmer. 

Parmi les orchidées indifférentes à la nature du terrai», 
il faut citer Orchis mascula, taxiflora et morio; elles 
habitent particulièrement les prés humides. 

VOphrys apifera vient sur le calcaire, ainsi que XEpi^ 
paciis latifolia; XE, palusiris^ moins caraocéristique que 
le précédent, est cependant cantonné dans le bassin de 
Saint-Jacques; quant au Neotlia nidus avis^ il préfère les 
terrains siliceux, dans les bois ; enfin les Spiranthes œti- 



— 181 — 

ifalis et autiininalis sont communs dans les endroits sili- 
ceux humides, âu bord des chemins et sur les pelouses 
mouilleuses. 



ÏRmEES. 



Des deux espèces d'Iridées que possèdent les environs 
de Rennes, Tune, Iris pseudo acorus^ est une plante aqua- 
tique indifférente ; Taulr^, Iris fœtidissima^ est, au con- 
traire, très-caractéristique.des terrains calcaires et salifères. 
Elle abonde dans les bassins de Saint-Grégoire et de Saint- 
Jacc|ues, dont elle suffirait à elle seule pour déterminer la 
circonscription. 

AATARTLLIDÉES. 

Deux genres de cette famille, Narcissus et Galanthus^ se 
trouvent aux environs de Rennes; ils sont insensibles à 
l'influence du sol : le Narcissus pseudonarcissus vient 
cependant de préférence dans le sol. siliceux : il est com- 
mun dans les bois et taillis. Le galanthus nivalis croit 
autour des habitations ; peut-être, en Bretagne, est-il seu- 
lement échappé des jardins. C'est ce qui a lieu pour le 
Narcissus pœticus, qu'on trouve uniauement dans une 
prairie à sous-sol calcaire, aux environs de Rennes. 

ASPARAGIITÉES. 

L'espèce la plus commune. Asparagus officinalis^ se 
plaît dans les terrains siliceux^ mais VA. tenuifolius du 
nnidi de la France recherche à la fois le calcaire et la silice. 

Les Convallaria multiflora et maïalis sont, avant tout, 
des plantes avides d'un sol meuble et frais : le premier 
croît souvent sur le calcaire, tandis que le muguet semble 
préférer les terres siliceuses ; tous deux viennent dans les 
bois, ainsi que le Paris quadrifolia et le Ruscus aculeatus^ 
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caractéristiques, mais non exclusivement, des sols siliceux 
de la Bretagne. 

Dans la famille des Dioscorées , il n'y a qu'une seule 
espèce pour la flore de Rennes, c'est le tamus communis, 
plante des haies, indifîerente sur la nature du sol, très- 
rëpandue dans les terrains sablonneux. 

•LlUACÉES. 

Asphodelus albns, anthericum planifolium, Scilla nutans, autunmalis, omi- 
thogalum nmbellatam, aUiuin arsinam, 'vineale, oleraceom, paniculatiim, 
abama osûfraga. 

V asphodelus albus est une plante méridionale, ou du 
moins qui exige une certaine chaleur : je l'ai trouvée à 
.Poligné sur les schistes à graptolithes^ mais on la rencontre 
ailleurs : c'est une plante indiflerente. Jl n*en est pas de 
même de V anthericum planifoUum j plante des landes, 
qui a une prédilection marquée pour les sols siliceux. 

Le Scilla nutans vient dans tous les bois, quelle que soit 
la nature du terrain ; le scilla autumnalis est cantonné 
sur les landes. 

VOrnilhogalum um6ellalu//fjpve9c\ue inconnu à Rennes, 
est^ au contraire, fort abondant dans le terrain calcaire; 
le genre Gagea^ étranger à la flore de l'iUe^t- Vilaine, es" 
également une plante des terrains calcaires, sans être 
exclusive des sols siliceux, il en est de même des Muscari 
dont on ne trouve aucune espèce à Rennes. 

Cette flore, en revanche, possède plusieurs espèces 
d*allium, nol animent j4llium ursinunij très-abondant à 
Saint-Grégoire et dans les haies avoisinant la Chaussairie, 
par conséquent très-nettement calcicole, bien qu'on le 
rencontre parfois dans des sables siliceux. — Vallium 
vineale aurait également plus de tendance pour le cal- 
caire; il croît sur les murs et dans les prés, aux environs 
de Rennes. Les allium oleraceurn et paniculatum sont in- 
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différents : peut-être le dernier préfère-t-il les terres 
siliceuses. 

Enfin Vabama ossifraga^ transition des liliacées aux 
joncëes, se rapproche encore plus de cette dernière Famille 
par sa station ; c'est une plante de marais tourbeux, in- 
différente. 

colchig\c]£es. 

liC Colchicum autumnale est le seul représentant de 
cette famille autour de Rennes : il n'y croit pas indiffé- 
remment; et, pour mon compte, je ne connais qu'un 
point où il vienne abondamment, c'est le bassin de Saint- 
Jacques. Ceci Ferait supposer qu'il est influencé par le cal- 
caire ; néanmoins, il est si fréquent dans tous les prés des 
environs de Paris et dans ceux du Perche où le calcaire ne 
domine pas^ que cette influence doit être fort peu de 
chose. 

La plupart des plantes de cette famille sont aquatiques, 
et, par cela même, indifTéreqtes à la nature du sol. Les 
principales espèces des environs de Rennes sont : Juncus 
conglomeratuSj glaucus^ capitatuSj lampocarpusj supinus^ 
pjrgmœus^ tenageia et Buffonius; on les trouve au bord 
des mares et des fossés mouilleux. Le /. glaucus présente ce 
trait remarquable, qu'il ne vient pas dans les terrains trop 
compactes : il fait défaut quand l'argile pure se trouve à 
dix ou vingt centimètres au-dessous de la couche mouil- 
leuse; quand elle est plus bas, il végète, au contraire, fort 
bien. Dans le genre Luzula^ on trouve, entre autres, 
L. forsteri^ pilosa^ maxima et campestris ; elles habitent 
les bois et préfèrent les terrains siliceux. 
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CTPlhlACÉBS. 

Comme les joncëes, les cypéracées sont en majeure 
partie aquatiques et ne paraissent pas avoir de préférence 
pour telle ou telle nature de terrain. 

Parmi les espèces qu'on rencontre au bord des eaux ou 
dans les prés tourbeux, il faut citer: Cyperus fuscus et Ion- 
gusj schœnus albusj scirpus lacustris^ acicularisy palus- 
tris^ triqueter, setaceus et supinus. 

Les Eriophorum laùfolium^ angustifolium et imagina- 
tum sont propres aux terrains tourbeux. 

Parmi les Carex aquatiques, on rencontre le plus ordi- 
nairement : C teretiuscula, vulpina^ dwulsa^ canescens, 
elongataj distichuy vulgaris ^ acuta^ riparia^ distans ^ 
maxima et limosa^ tous indifférents à la nature du sol : 
toutefois, le carex paludosa, dont la station est à Saint- 
Jacques, semble faire exception à cette règle. Dans lés 
landes et sur les sols siliceux, végètent les Carex aoderi^ 
prascoXj pilulifera et glauca. 

GBAMIirÉES« 

Panicam sangoinaley crus galli, Setarîa verticillata , Phalaris amiidinacea , 
antboxaiithuin odoratum , alopecurus pratensis, genicalatus, Phlœum are " 
narium, pratense, Cynodon dactylon, Leersia orizoîdes, Agrostis vulgaris, 
canina, alba, Calamagrostis lanceolata, Milium lendigemm , scabrum, 
Phragmites communis, Aira cœspitosa, uliginosa, caryophyllea , Holcas 
lanatus, Arrenatherum elatnm, balbosom, avena fatua, jEUivesceDS, Melica 
iiniflora, Briza média, Poa loliacea aiiniia, nemoralis, triTialis, pratensis 
Glyceria fluitans, Dactylis glomerata, Cynosurus cristatus, Festaca pseu- 
domyuroSy rubra, pratensis, rigida, Bromus secalinus, mollis, aryensis, 
asper, erectns, sterilis, tectorum, Triticum repens, bordeum murinum^ 
Loliuci peremie, multifloram, italicum, temulentmn. 

A l'exception d'un petit nombre d'individus qui crois- 
sent dans le calcaire aux environs de Rennes, tels quefiro- 
mus arvensis^ squarrosiis et Gaudinia fragilis^ toutes les 
autres* espèces de cette grande famille semblent se montrer 
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indifTérentes à la nature du sol, à ce point, que leur habitat 
semble plutôt dépendre de la division et de la fraîcheur 
du sol, que de sa composition chimique. £t cependant la 
silice joue un grand rôle dans la structure des graminées, 
leurs cendres en contiennent souvent une proportion 
énorme. Agricolement parlant, personne n'ignore que le 
seigle veut, avant tout^ un sol siliceux; l'orge un terrain 
calcaire; Tavioine et le froment des terres plutôt fortes que 
légères. Le froment, toutefois, n'acquiert toutes ses qua- 
lités que dans les sols qui, outre Targile et la silice, ren- 
ferment encore une certaine quantité de calcaire : dans 
ces conditions, il atteint toute sa perfection, son grain est 
plus riche en fécule,* et son enveloppe corticale est bien 
plus fine que celle des grains récoltés sur les terrains exclu- 
sivement argileux. 

.Mais, en dehors de ces données économiques^ et de 
quelques plantes étrangères à la flore de Rennes, comniie 
Phlœum Bœhmen\ Spartina stricta^ Stipa pennatay La- 
gurus ovatuSy Bromus rnadriterisis ^ Melica citiatay Assena 
sterilisy Kœleria cristata^ elc, qui montrent une affinité 
prononcée pour le calcaire et les terrains salifères, il est 
difficile de répartir les graminées d'après les sols qu'elles 
préfèrent. Presque toutes prospèrent dans les terrains si- 
liceux; les différents degrés de sécheresse et d'humidité 
semblent, avec la chaleur, la principale cause de leur 
cantonnement. 

Une première catégorie de graminées, par son habitat 
spécial, se sépare nettement de leurs congénères, ce sont 
les graminées aquatiques; les principales, aux environs de 
Rennes, sont : Phalaris arundinacea, Leersia oriziades^ 
Poljrpogpn monspeliensis , Calamagrostis lanceolata , 
Phragmites communis ^ Airopsis agrostidea^ Gl/ceria 
fltiitans^ etc. Dans les terrains secs, on trouve au con- 
traire : Panicum sanguinale^ Anthoxanthum odoratum^ 
Agrostis spîcaifentij A ira caryophyUea^ Melica unifloraj 
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Briza média et minor^ Dactylis glomerata^ Assena praten- 
sisj Poa bulbosa^ Cynosurus cristatus, Festuca rubra^ 
rigidaj Bromus secalinus^ sterilis^ tectorum^ Hordeum mu- 
rinuniy etc. Dans les terrains frais abondent : Lolium pe- 
renne^ mulliflorurn^ temulentum^ Tridcum repens ; Alo- 
pecurus pratensis^ geniculalus^ bulbosus; Aira cœspitosa^ 
Holcus mollis et lanatus^ Agrostis valgaris^ stolonifera^ 
Phlœum pratense^ Poa pratensis^ annua, trivialis^ nemo- 
ralis^ etc., et la plupart des autres graminées que possède 
la flore de Rennes. On les trouve tantôt sur les schistes, 
tantôt sur le granit, tantôt dans les landes, et souvent sur 
chacun de ces sols à la fois. 1^ terrain calcaire est donc le 
seul qui n'en caractérise qu'un très-petit nombre. 

ACOTYLiDOmÊES. 

J'ai peu de chose à dire sur ces végétaux. La plupart 
n'ont d'intérêt que pour le botaniste qui veut connaître la 
flore dans tous ses détails ou se livrer à une étude toute 
spéciale. Presque tous les cryptogames amphigènes , 
comme les hépatiques, les champignons, sont dépourvus 
de véritables racines, et n'ont pour ainsi dire point de 
rapports avec le sol; je n'ai donc point dans ce travail à 
m'occuper de ces familles. Les seules qui soient intéres- 
santes appartiennent à la division des acrogènes pourvus 
de feuilles et de racines. 

Un fait général domine la station de toutes ces plantes. 
Tandis que, dans les végétaux cotylédonés, les espèces qui 
ne sont pas indifférentes recherchent, pour la plupart, le 
calcaire, et s'attachent peu aux autres éléments minéraux, 
la tendance générale de tous les cryptogames, au con- 
traire, est de le fuir pour s'assimiler la silice. Les fougères 
seules suffiraient pour prouver cette appétence de l'élé- 
ment siliceux. C'est toujours dans les terres très-qiiart- 
zeuses qu'on les trouve : les conditions physiques qui 



— 187 — 

accompagnent cette station sont rhumîdité et la profon- 
deur du sol. En effet, comme le Juncus glaucus^ les fou- 
gères les plus communes [Pteris aquilina^ Polystichum 
filix mas) indiquent parfaitement si le sol a du fond , et 
c'est niême le plus sûr moyen de réconnaître si une lande 
est susceptible ou non de culture. Toutefois, les fougères 
ne sont pas toutes exclusivement silicicoles ; quelques-unes, 
comme le Grammitis ceterach qui habite les vieux murs, 
y puisent, sans nul doute, des sels calcaires en assez grande 
abondance, et, comme les autres plantes de murailles, su- 
bissent une influence chimique. 

Une autre espèce de fougère, \ Ophioglossum vulgatum^ 
parait encore rechercher le calcaire ; cette plante est com- 
mune à Saint-Jacques, à Chanteloup, à la Chaussairie , 
partout où la chaux domine. 

Les mêmes influences, avec un degré d'humidité plus 
marqué, président à la station des équisétacées. Ce genre 
de plantes absorbe spécialement la silice, et, comme les 
fougères, en renferme dans ses cendres une quantité con- 
sidérable. Aussi la plupart de ces espèces se trouvent-elles 
là où cet élément domine; une seule, VEquisetum pa- 
lustre^ qui croît en grande abondance dans les prés de 
Saint-Jacques, et qui,, à Saint-Grégoire, pousse dans la 
carrière même, montre que, pour elle, l'élément calcaire 
est une des premières conditions recherchées. 

Les Lycopodes, rares près de Rennes, ne se rattachent 
à aucun sol spécial. Je les passe sous silence. 

Quant aux Lichens, c'est une famille des plus caracté- 
ristiques, et elle a été depuis longtemps l'objet de nom- 
breuses observations. 11 n'entre point dans le plan de ce 
travail de décrire les lichens propres à telle ou telle roche ; 
je me bornerai seulement à dire que la plupart sont sili- 
cicoles, comme du reste la grande majorité des crypto- 
games, et que, d'après M. Desmoulins, le Lichen geogra-- 
phicus et le Lichen pare lias viennent abondamment en 
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Bretagne sur des roches très-quartzeuses, tandis qu'ils s'a- 
bâtardissent sur les calcaires. Ce fait est, du reste, complè- 
tement d'accord avec la station exclusive d'un autre lichen, 
le Placodiam gelidium^ qui, découvert pour la première 
fois sur les granits et les micaschistes de Vire, a été ob- 
servé sur la même roche auprès de Napoléonville*. Enfin, 
c'est à propos des lichens que Pries écrivait * : a Quant au 
sol, la différence de végétation est si remarquable entre 
le calcaire et le granit, qu'on peut dire que la nature du 
sol fait tout dans ces plantes. » Ainsi c'est dans la dernière 
famille du règne végétal que se manifeste peut-être de la 
manière la plus nette l'influence du sol, comme si, à me- 
sure que les organes se dégradent, cette sensibilité s'exa- 
gérait. Nous avons déjà vu, du reste, que l'analyse chimi- 
que révèle dans les lichens une faculté d'élection toute 
particulière. L'observation vient encore justifier sur ce 
point l'analyse expérimentale. 

Tels sont les faits que j'ai pu recueillir sur la végétation 
des environs de Rennes. Ils ne donnent pas une idée 
complète de la flore de ce pays, je ne me suis attaché 
qu'à ceux qui me présentaient quelque intérêt dans la 
question spéciale que j'ai essayé de traiter : je les résume 
dans le tableau suivant des espèces caractéristiques. 

Végéiaux de la Flore de Rennes caractérietiqvee exclusivement. 

De la silice. Du calcaire. 

Gastanea Tulgaris. Ranonculas capillaceus. 

Corydalis claviculata. Papaver argemone. 

Teesdalia nudicaulit. Sisymbrium austriacum. 

Helianthemum umbellatum. Lepidium campestre. 

— guttatum. Draba muralis. 

Astrocarpus clusii. Helianthemum vulgare. 

Hypericum pulchrum. Reseda lutea. 

Ulex Europœus. Trifolium patens. 

Ulex nanus. Astragalus glycyphyllos. 

1. Congrès scientifique de Gaen, 1833. 

2. Pries (/Jc/i. Europ. reform.^ p. 87)» 
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Sur la silice. 
Genista anglica. 
LobeËa urens. 
Jasione montana. 
Wahlenbergîa hederacea. 
Erica cinerea. 

— tetralix. 

— ciliarîs. 
Callona vulgaris. 
Digitalis purpurea. 
Teucrium scorodonia. 



Sur le calcaire. 
Baplevrum tenuissimum. 
Knautia arvensis. 
Tussilago farfara. 
Onopordon acanthium . 
Centaurea scabiosa. 
Chlora perfoliata. 
Cynoglossum o£Qciiiale. 
Cynoglossum pictum. 
Lithospermuoi officinale. 
Borrago offîcinalis. 
LiDaria cymbalaria. 
Orchis hircina. 
Orchis pyramidalift. 
Orchis coriophora. 
Ophrys apifera. 
Ëpipactis latifolia. 
Iris fœtidissima. 
Ophioglossum vulgatam. 
Grammitis ceterach. 



Végéta/ux de la Flore de Remits croissant plus volontiers» 



Caltha palustris. « 
Ficaria raDuoculoîdes. 
Drosera rotundifolia. 
Polygala -vulgaris. 
Sagina procumbens. 
Radiola linoîdes. 
Hypericum perforatnm. 
Trifolium incamatum. 
Orobus tuberosus. 
Sclerantbus perennis. 
Cotylédon umbilicus. 
Conopodium denudatum ? 
Scabiosa succisa. 
Pyretbrum inodorom. 
Amoseris pusilla. 
Phyteuma spicatum. 
Yaccinium myrtillus. 
Yerbascum blattaria. , 
Galeopsis ocbroleuca. 
Rumex crispus. 

— acetosella. 
Orchis maculata. 
Carex œderi. 
Pteris aquilina. 



Juglans regia. 
Ulmus campestris. 
Clematis vitalba. 
Glaucinm loteum. 
Nasturtiuoi officinale? 
Sisymbrium Sophia. 

— irio. 

Dianthus prolifer. 
Ononis repens. 
Medicago lupulina. 
— maculata. 
Trifolium ochroleucum. 
Orobus Temus. 
Lathyrus aphaca. 
Poterium sanguisorba. 
Sedum acre. 
Sedum reflexnm. 
Eryngium campestre. 
Erigeron acre. 
Filago spathulata. 
Arctium lappa. 
Silybum marianum. 
Centaurea calcitrapa. 
Cichorium intybus. 
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Sur la silice. Sur le calcaire. 

Polystichum filix mas. Tragopogon pratense. 

Specularia spéculum. 
Heliotropium Europseum. 
Datura stramonium. 
Veronica anagallis. 
Linaria spuria. 
Origanum vulgare. 
Galeopsis ladanum. 
Samolus -valerandi. 
Mercurialis perennis. 
Triglochin palustre. 
Orchis conopsea. 
Epipactis palustris. 
Gaudinia fragilis. 
Equisetum palustre. 



On a pu voir, dans ce double tableau , que toutes les 
plantes ne se comportent pas de même dans leurs rapports 
avec le sol. Si Ton prend soin de ne comparer que les 
grandes Familles entre elles, on peut avoir une assez juste 
idée de la manière doqt Télémenl chimique agit sur elles, 
car alors les erreurs inévitables qui dépendent de l'exa- 
men d'une flore locale se corrigent à peu près complète- 
ment. Par exemple, je suppose qu au lieu d'appliquer à la 
flore de Rennes les observations précédentes, on les étende 
à riUe-el-Vilaine, voilà toute une région maritime qui 
aura sa végétation spéciale. Les caryophyllées, dans cette 
nouvelle circonscription, s'accroîtront de certaines espèces 
qui en feront une famille chimiquement moins indiffé- 
rente; mais en même temps les légumineuses seront re- 
présentées par des espèces qui n'existaient pas non plus 
auparavant, et le résultat général se maintiendra le même. 
Aussi peut-on dire que, sauf de légères modiflcations ^ 
Tordre dans lequel sont énuméré.es les grandes familles, 
suivant leur degré d'affinité pour le sol, est à peu près 
celui-ci : les légumineuses, labiées, cistinées, borraginées^ 
composées, scrofulariée-, etc., doivent occuper les pre- 
miers rangs; puis le nombre des espèces caractéristiques 
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va toujours décroissant à partir de ces familles jusqu'aux 
caryophyllées et aux rosacées, où ii atteint son minimum. 

Un autre résultat général , c'est la proportion relative 
des espèces caractéristiques aux espèces prises en masse, 
dans les deux embranchements du règne végétal. Les 
dicotylédonées présentent un total de 400 espèces, dont 
plus de 80 subissent, à divers degrés, l'influence chimique 
du sol : les monocolylédonées, au nombre de 180, offrent 
tout au plus une quinzaine de plantes caractéristiques : les 
espèces non indifférentes sont donc pour les monocotylé- 
donées dans la proportion d'un douzième, et pour les dico- 
tylédonées dans celle d'un cinquième. Ce fait semblerait 
indiquer que les plantes deviennent d'autant plus exi- 
geantes pour leur nourriture, qu'elles sont plus élevées en 
organisation. Mais on voit les lichens , ces végétaux sans 
tige, sans feuilles et sans racines, dont la reproduction ne 
s'accomplit même pas d'après un plan invariable, montrer 
dans leur station plus de fixité que les familles les plus 
élevées dans la classification naturelle. H faut bien en 
conclure que Taffinité chimique de la plante n'est nulle- 
ment en rapport avec la perfection qui lui est propre, 
c'est un privilège qui lui est complètement individuel. 

Les faits qui précèdent permettent d'établir les conclu- 
sions suivantes : 

I. La végétation d*une plante est toujours soumise à 
une double influence : Tune toute physique, tenant à une 
foule de circonstances extérieures qui, elles-mêmes, peuvent 
se résumer en deux mots: terre compacte ou divisée, par 
suite, perméable ou imperméable; Vautre essentiellement 
chimique, dépendante de la nature minéralogique du sol. 
Je ne crains pas d'affirmer qu'aucun végétal n'échappe à 
ces deux influences ; elles s'exercent toujours simultané- 
tnent, seulement dans une mesure différente. La plupart 
du temps les conditions purement physiques prédominent^ 
et la plante, peu exigeante, s'accommode de tous les ter- 
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rains; ailleurs, 1 action ckiiDique .est prépondérante, et 
alors elle entraine pour le végétal , avec la nécessité d'une 
alimentation spéciale, une station particulière. Enfin, 
dans de rares circonstances , les phénomènes se passent 
assez nettement des deux côtés pour qu'on puisse faire 
la part des deux influences. Elles agissent simultanément, 
sans aucune exception , et on peut en donner une double 
preuve. D'abord, il n'est pas de familles où l'on ne ren- 
contre, soit dans une contrée^ soit dans une autre, des 
plantes spéciales à certains terrains, ce qui montre bien 
que les causes déterminantes de ces cantonnements sont 
les mêmes pour tous les végétaux. Ensuite, quelque pré- 
dominante que soit une influence physique sur un certain 
groupe de plantes, il y a toujours quelques-unes d'entre 
elles qui montrent que cette iudifTérence n'est que rela- 
tive, soit en croissant plus abondamment sur tel ou tel 
terrain, soit en présentant une croissance plus vigoureuse. 
C'est ce que l'on voit entre autres pour tous les genres 
aquatiques dont quelques espèces sont cependant calci- 
coles. Ex. Ranunculus capillaceus. 

IL Ainsi, il y a des plantes spéciales aux divers terrains, 
c'est un fait prouvé. 11 eu est un autre, non moins clairement 
établi, c'est que les plantes spéciales ne se trouvent que 
sur les terrains dont la composition est très-nettement tran- 
chée. Les différences de végétation ne se manifestent que 
de sol calcaire à sol non calcaire, ou de sol salifère à celui 
qui ne l'est pas. Quant à indiquer les variétés minéralo- 
giques d'un rnéme terrain par des nuances correspon- 
dantes dans la station des espèces , c'est ce que les faits 
n'apprennent pas : la végétation dessine les grands traits 
de la composition du sol, elle ne descend pas aux détails. 
Moins heureux que M. Unger, qui, dans le TyroP, a re- 
connu des plantes spéciales, et a pu déterminer sans hé- 

1. Annales d^s sciences naturelies^ t. VIII. 
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sitation, également grâce à la végétation^ le passage de 
deux assises à éléments siliceux, je n'ai observé aucune 
différence entre les végétaux qui croissent sur le granit, 
les sables ou les schistes ardoisiers. Je n'ai pas davantage 
constaté l'existence de plantes spéciales aux calcaires mar- 
bres de Quenon et d'Izé, et aux calcaires friables de la 
Chaussairie et de St-Jacques; la seule différence que j'ai 
vue, a été, dans un cas^ l'absence de plantes calcicoles^ 
due à la difficile désagrégation du sol, dans l'autre, la 
présence de ces mêmes plantes. 

111. Non-seulement la végétation du bassin de Rennes 
n'apprend rien sur les variations de composition que peut 
présenter une assise siliceuse ou calcaire ; je dirai plus, 
elle conduit à des résultats tout opposés qui, s'ils se véri- 
fient ailleurs, peuvent expliquer peut-être certaines parti- 
cularités de l'alimentation végétale. Je veux parler de 
l'analogie curieuse qui existe entre la végétation des cal* 
caires d'une part, et celle des diorites et des terrains sali- 
fères de l'autre. 

Les diorites renferment souvent dans leur masse quel- 
ques éléments calcaires ; lorsque ces éléments abondent, 
elles passent à l'hémitrème. Je ne sais si l'on doit attribuer 
à cette faible proportion de chaux la croissance des nom- 
breuses espèces calcicoles que Ton y rencontre en beau 
développement : toujours est- il qu'il y a là un singulier 
rapprochement entre la végétation des deux sols. Il suffit 
de citer les espèces suivantes , trouvées et citées depuis 
longtemps dans le massif dioritique qui s'étend entre 
Erquy, Lamballe et St-Brieuc, 

• 

Heiianthemum valgare. 

c, . ^ ( rare dans tout Touest ailleurs que dans le 

Eryngium campeslre | ^^^^ . 

l._ Consultez le Mémoire de M. Lejolis. Mém. de la Soc. des sciences 
naturelles de Cherbourg. Septembre 1860. 

13 
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Filago spathnlata. 
Silybnxn mariannm. 
ToMilago fiurÊira* 
Centamea calcitiapa. 
Chlom perfoliata. 
Cynoglôssam officinale. 
QrchU pyramidalis. 
Ophrys apifera. 
Epipacds palostris. 

Sauf peut-être VEryngium campestre^ espèce rustique, 
toutes les autres sont (ranchement calcicoles. Si ce fait est 
dû à la présence de particules de carbonate de chaux 
dans la diorite , il prouve bien la faculté prodigieuse d'é- 
lection que possèdent les racines : mais peut-être est-il 
plus juste d'attribuer le développement de ces espèces au 
voisinage de la mer, qui imprègne toujours plus ou moins 
le sol d'éléments salins capables de remplacer la chaux : 
dans ce cas, il faut admettre forcément que ces deux 
éléhieuls peuvent, en grande partie, se substituer l'un à 
l'autre, même chimiquement. 

L'étude des plantes des terrains salifères vient du reste 
confirmer cette manière de voir. Presque toutes celles qui 
qui ne sont pas spécialement maritimes se trouvent dans 
le calcaire; en voici la liste : 

Papayer argemone. 

Glauciuin lateam. 

DiaDthas prolifer. 

ïiinmn angnstifolium. 

Ononis repens. I Peu communes ailleurs que sur le calcaire 

Medicago lupnlina. ( en Bretagne. 

Anthyllis vulneraria. 

Poterium sangnisorba. 

Torilis nodosa. 

Artemisia abanthiiim. 

Onopordon acanthium. 

Linaria spuria, etc. 

A quelle cause doit-on attribuer la station de ces plantes? 
Cette question qu'on s'est posée , a été résolue de la ma- 
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nière suivante^ 11 est vrai, a-t-on dit, que les sables mari- 
times renferment surtout des chlorures alcalins, mais ils 
contiennent aussi une notable portion de sulfate et de 
carbonate de chaux qui peuvent fournir cet élément à la 
plante en quantité suffisante. Cette explication, toute plau- 
sible qu*elle soit, ne résout peut-être pas complètement la 
question. Il me semble vraisemblable que le sol exerce là 
une influence chimique, tout comme le calcaire, et s'il le 
remplace en partie, ce n'est pas seulement pour consolider 
la tige de la plante, mais pour agir sur ses tissus, comme 
le ferait le carbonate de chaux. L'alimentation végétale, 
paraîtrait il alors, ne serait pas altérée dans le cas où cer- 
tains sels se remplaceraient chimiquement dans les tissus 
de la plante , et le végétal croîtrait également bien là 
où il trouverait une quantité suffisante des uns ou des 
autres. Cette théorie parait encore plus probable quand 
on examine ce qui se passe pour les schistes de Rennes. 
Il y a une vingtaine d'années déjà que M. Bodin, l'habile 
directeur de l'école d'agriculture des Trois-Croix, leur 
trouva un goût salé très-prononcé. Ce fait signalé à 
M. Durocher qui ne s'en préoccupa point, a été constaté 
depuis par M. Malaguti, et il n'y a aucun doute maintenant 
que, sur quelques points au moins, le sx^histe ne contienne 
une assez forte quantité de sel , résultant peut-être de 
sources épanchées, après côup, au milieu de la formation *, 
Il est vrai qu'il renferme également de la cliaux^ 0,01 en- 
viron, ce qui constitue une proportion notable, niais cette 
quantité est loin d'être aussi considérable que celle du sel. 
Or, si l'on compare ces faits avec ceux que présente la vé- 
gétation , on est frappé* du nombre de plantes ordinaire- 
ment calcicoles dans le département, qui viennent sur ces 
schistes» 

_ • 

1. Ceci pourrait probablement expliquer comment le sel est toujours 
abondant quand le schiste passe à la granwacke, qui est plus poreuse, tandis 
qu'il n'y en a que des traces dans le schiste pur« 



Ce sont : 

Rammcnlns parvifloms. 
Glancinm lateam. 
Medicago satÎTa. 

— lapolina. 

— macolata. 

Quonû repens. (Très-rare, il est vrai.) 
Lathyras aphaca. 
Erigeron acre. 
Centanrea calcitrapa. 
Lithospermiim officiiiale. 

Sans doute y parmi ces plantes , plusieurs peuvent être 
considérées comme assez rustiques pour s'accommoder du 
peu de cbaux que leur fournissent les schistes ; mais des 
espèces comme Glaucium luieum^ Centaurea calcitrapa , 
Lithospermum officinale j ne prospéreraient pas si elles ne 
trouvaient quelque chose de plus qui pût suppléer à Tin- 
suffisance du calcaire : là , bien plus encore que sur les 
sables maritimes , le sel doit remplacer cet élément. Or, 
comme la végétation de ces plantes ne parait nullement 
en souffrir, n'est-il pas permis d'admettre ces substitutions, 
et cela d'autant plus, que ce ne sont pas des faits spé- 
ciaux au seul bassin de Rennes. Déjà plusieurs exemples 
de ce genre ont été signalés : j'en citerai seulement un , 
mentionné par M. Lecoq', il me semble très-éaractéris- 
tique. 11 s'agit de la Salsola kalij trouvée bien loin de la 
mer, à Abduze (Gard), sur des dolomies décomposées. A 
ce sujet, Fauteur ajoute: ce 11 semble que la magnésie ou 
le calcaire puissent, dans quelques cas, remplacer les éma- 
nations maritimes. » 

I^s faits précédents permettent fencore de tirer une der- 
nière conclusion relative à l'alimentation végétale. Nous 
avons vu que, pour la Bretagne, peu de végétaux sont 
exclusivement silicicoles, car les graminées, bien qu'ab- 

1. Cdooraphic botanique de C Europe, T. VIII, p. 192. 
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sorbanl la silice d'une manière spéciale, sont, en réalité, 
complètement indifférentes. A part quelques hélîantbèmes, 
un réséda, la digitale pourprée, l'ajonc, la jasione, les 
bruyères et quelques autres espèces, je ne connais point 
d'exemple d'tine station à peu près exclusive sur les terres 
siliceuses*. Or l'analyse chimique des cendres de ces 
plantes montre que toutes ont une composition moyenne 
analogue, dans laquelle la silice est en proportion assez 
faible, la chaux presque nulle, et les alcalis en grande 
quantité ; les éricinées font seules exception : c'est la silice 
qui, dans leurs cendres, prédomine de beaucoup. C'est là 
un fait assez remarquable pour qu'on puisse y voir un 
caractère d'alimentation commun à toutes les plantes sili- 
cicoles, et résultant de phénomènes chimiques mal connus: 
il en résulte que pour la plupart d'entre elles, les bruyères 
toujours exceptées, l'élément minéral de prédilection pa- 
rait être la potasse ou la soude, au lieu de la silice, comme 
leur station pourrait le faire croire. 

V. Si l'examen du bassin de Rennes suffît à démontrer 
qu'il y a des plantes spéciales à chaque terrain, il n'ap- 
prend rien sur la cause qui produit le cantonnement de 
ces espèces. Tl semblerait, au premier abord, que plus une 
plante a ses racines volumineuses, plus elle doit être sou- 
mise à l'influence chimique du sous-sol; il n'en est rien. 
Si nous voyons certaines plantes calcicoles douées de 
fortes racines* par exemple les Poterium sanguisorba^ 

1. Ceci tient éyidemment à l'abondance de la silice même dans les terrains 
qui sont en majeure partie calcicoles. Sous ce rapport, on ne peut étudier les 
plantes silicicoles que dans une contrée où la silice est rare, le Midi, par 
exemple. 

2. En présence de faits qui prouvent, à n'en pas douter, l'existence de 
plantes caractéristiques des divers terrains, j'ai été conduit à examiner coni- 
ment ces plantes, placées dans des conditions identiques de climat et de tem- 
pérature, recherchent dans certains sols une alimentation particulière. Si la 
structure de la racine influe sur la manière dont le végétal absorbe les sub- 
stances inorgauiques , évidemment cette structlire doit présenter des diffé- 
rences dans la même famille, suivant les espèces qu'on observe. C'est ce que 
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Ononis reppnsy Aslragahis gljcjrphyllosj Cichormm inlj 
bus^ la plupart des Medicago ; d'autre part, nous trouvons 
à chaque instant le contraire. Ainsi toutes les malvacées, 
la majeure partie des polygonées ont de puissantes ra- 
cines , pourtant ces deux familles sont essentiellement in- 
différentes. Par contre, des espèces qui tiennent à peine 
au sol par des racines superficielles, manifestent une grande 
sensibilité à l'action minérale du sol ; tels sont^ entre au- 
tres, Draba muralis^ Chlora per foliota ^ etc., donc, la na- 
ture de la racine n'influe en rien sur les rapports de la 

j*ai cherché & Yoîr; à cet effet, j'ai étudié comparadiremeiit aa microscope 
les racines d'espèces trè»-voisines de la même famille, les unes caractéris- 
tiques des terrains calcaires, les autres indifTérentes. Pour ne point altérer les 
spougîoles des radicelles, organes très-délicats et de la première importance, 
les plantes étaient tontes arrachées ayec la motte de terre, et celle-ci plongée 
dans Teau jusqu'à ce que ses particules se désagrégeassent d'elles-mêmes : 
quand les matières terreuses avaient laissé la racine à nu, je choisissais les 
racines isolées, qui avaient le plus de chances d'être intactes, et je les sou- 
mettais au microscope. Pendant ce temps, le reste de la plante plongeait dans 
l'eau, de manière que les spongioles pussent garder toute leur fraichenr. 

J'ai examiné ainsi, d'abord les racines d'une plante silicicole, le Digitalis 
purpurea. L'échantillon était vigoureux et pourvu d'un abondant chevelu, 
plusieurs radicelles m'ont montré la spongiole assez nettement. Toujours une 
trachée venait aboutir au milieu du tissu cellulaire, et, de part et d'autre, six 
rangs de cellules la séparaient du tissu de l'épiderme. Comme point de com- 
paraison, j'ai choisi dans la même famille une plante indifférente, le Rhinan- 
thus major; elle m'a offert identiquement la même coupe que la précédente. 

Mais l'observation des spongioles d'une plante à racines ténues comme la 
digitale ou le rhinanthe est assez difficile, et il pouvait se faire que les diffé- 
rences de structure entre les deux racines m'eussent échappé. J'ai cherché 
alors des plantes dont les racines fussent assez épaisses à leur extrémité pour 
permettre un examen facile, tout en étant caractéristiques du sol. Nulles 
autres ne m'ont semblé mieux remplir ces conditions que les orchidées, dont 
les nombreuses espèces, calcicoies ou non, sont toujours munies de grosses 
racines comme les jacinthes. J'ai choisi, pour les examiner, le moment qui 
suit immédiatement la floraison : c'est alors que la plante a renouvelé son 
tubercule annuel, et qu'elle émet de nouvelles racines. Comme les diffé- 
rences, s'il y en a, portent sur des cellules dont la forme n'est pas exactement 
la même, . voici le relevé exact de ces observations : 

lo Orchis laxifloraf indifférente. 

Sur VO. laxiflora, trois spongioles très-fraiches et parfaitement conservées 
ont été étudiées : toujours au centre se montraient de petites cellules allon- 
gées, tronquées à leur extrénîité, et mélangées de quelques fibres^ le tout 
entourant une trachée. Ces cellules croissaient du centre à la circonférence ; 
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plante avec le sol. D'autre part, la spongîole des .plantes 
caractéristiques ne présente aucune particularité de struc- 
ture qui motive leur station spéciale; je dois donc en 
conclure qu'une cause vitale, particulière et inhérente à la 
plante elle-même, Tui interdit seule certains terrains, pour 
la cantonner sur d'autres. Une plante n'est pas une simple 
agglomération de cellules, tirant indistinctement du sol 
les éléments minéraux en dissolution ; ce n'est pas non 
plus une graine qu'un coup de vent enlève et qui croît 

puis, trois rangs d« grosses cellules arrondies avec grains de chlorophylle, 
deux autres rangs de cellules aplaties, enfin l'épiderme. 

2<* Sur VO, viridis (indifFérente) un gros raisseau se terminant en trachée 
et aboutissant à du tissu cellulaire. Trois ou quatre rangs de cellules allon- 
gées, ayales de chaque côté, puis deux rangs de grosses cellules verdâtres à 
chlorophylle, eniin quelques cellules aplaties au-dessous de Tépiderme. 

3^ Orchîs conopsea (calcicole). Les 'griffes de cette espèce étaient en parfait 
état de conservation ; la coupe montrait très-distinctement la piléorhize de la 
spongîole. Au-dessous de ce chapeau de cellules épaissies se trouvait un 
mucilage presque incolore formé de cellules naissantes dans lequel venaient 
se perdre les cellules, fibres et -vaisseaux de là racine. Comme précédem- 
ment, une trachée au centre ; sur les côtés, une série de cellules croissant du 
centre à la circonférence, mais atteignant leur maximum. de grosseur en un 
certain point, pour diminuer auprès de Tépiderme. 

k^ Orchis coriophora (calcicole). Dans cette espèce la spongiole n'était pas 
aussi nettement conservée que dans les précédentes, mais la coupe de la ra- 
cine donnait la même série, les trachées et les cellules. 

Des observations répétées sur plusieurs autres orchidées sont toujours ve- 
nues confirmer ces résultats. Jamais je n'ai pu, malgré tous mes soins , 
découvrir aucune différence de structure entre les racines des espèces calci- 
coles et des espèces indifférentes ; elles m*ont toujours montré , à part les 
modifications insignifiantes que je viens de dire, la même organisation. Quan 
à expliquer le rôle de ces diverses cellules, je crois que ce sera encore long- 
temps un secret pour la science. Tout récemment, M. Hoffmeister, voulant 
vérifier ce qui se passe dans l'intérieur de la racine, a placé dans un tube 
un liquide endosmotique ; le tube était fermé par des membranes organiques 
d'épaisseurs différentes, de façon à imiter le plus possible les circonstances 
naturelles. Il constata une transsudation variable, mais sans pouvoir préciser la 
part de chaque membrane dans ce phénomène. Il en est de même des différentes 
cellules qui composent l'extrémité de la racine; chacune a !»ans doute son 
utilité spéciale dan« l'absorption des diverses substances, mais il y a là certai- 
nement plus qu'un simple mouvement d'endosmose, il y a un phénomène -dû 
à la nature même de la plante et qui nous échappe, parce qu'il a trait à la 
vie même du végétal, c'est-à-dire à un point que la science ne pourra jamais 
atteindre. 
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indifrëremnient là oii Tont fait tomber des circonstances 
éventuelles. C'est un être vivant d'une vie qui lui est 
propre, fixé^ il est vrai, fatalement au sol, mais sachant 
prendre dans ce sol les aliments qui lui conviennent, 
même quand ils sont en petite quantité ; bien supérieure 
en cela aux derniers représentants de l'échelle animale, 
qui absorbent indistinctement dans leur cavité commune 
tout ce que l'eau tient en suspension à leur portée, la 
plante sait choisir, et lorsqu'elle ne trouve plus dans le 
sol ces principes qui lui sont nécessaires, elle meurt. 

Toutefois, et c'est par là qu'il faut finir ces considéra- 
tions, si dans un pays restreint, où toutes les influences 
se manifestent d'autant plus clairement qu'elles sont moins 
nombreuses, la végétation marque presque à coup sûr, 
au moins par quelques espèces, la nature du sol et sa com- 
position minéralogique, le résultat général est loin d'être 
le même, quand on étend des observations du même genre 
à un plus grand espace. J'ai comparé, pour me rendre 
compte delà valeur des caractères géologiques des plantes 
calcicoles, les espèces caractéristiques aux environs de 
Rennes, et les stations qu^elles offrent sur le plateau cen- 
tral, d'après M. Lecoq. Sur une soixantaine d'espèces, 
* presque exclusivement spéciales au calcaire ou aux sols 
siliceux en Bretagne, une vingtaine seulement se retrou- 
vent dans les mêmes conditions en Auvergne : ce nombre 
diminuerait probablement encore, si, au lieu de TAuver- 
gne, on choisissait son point de comparaison dans un pays 
plus éloigné. Les causes de ces différences sont nom- 
breuses, sans parler de celles qui tiennent au climat et à 
la latitude; la principale est due à ce qu'il n'existe pas, 
pour ainsi dire, de terrain qui soit homogène, ce qui se 
conçoit aisément, puisque tous proviennent de la décom- 
position les uns des autres. Quoi qu'il en soit, la consé- 
quence qu'il faut tirer de ces variations est celle ci : 

1* On ne doit pas comparer des pays situés à de grandes 
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distances, si l'on veut juger sainement de l'influence du 
sol sur telle ou telle plante; tout au plus celte étude est- 
elle possible sur des pays très-voisins. 2^ Même dans une 
localité restreinte, Texamen des plantes caractéristiques 
et des stations qu'elles présentent apprend peu de chose 
sur la nature du terrain, d'abord^ parce que ces plantes 
sont en très-petite proportion ; ensuite, parce qu*elles n*in- 
diquent que les terrains de nature entièrement opposée, 
sans offrir de différences pour les intermédiaires. 

La conclusion finale se présente d'elle-même au sujet 
de la question que je me suis posée au commencement 
de ce travail. Théoricjuement, la botanique peut aider le 
géologue puisqu'il existe réellement des plantes particu- 
lières aux divers terrains; dans la pratique, elle ne lui est 
que d'un faible secours, car la végétation ne montre de 
caractères très-saillants à première vue, -que si l'on entre 
dans un sol de composition bien tranchée; passe-t-on 
d'un calcaire pur à une marne argileuse, par exemple, 
ces caractères sont nuls. Je croîs donc qu'il est utile de 
constater la végétation d'un pays pour avoir une idée 
générale de sa constitution minéralogique, car elle indique 
très-nettement les grands groupes : quant aux détails, 
ce n'est pas par ce moyen qu'il faut chercher à les 
découvrir. La botanique, en un mot, doit être Pacces- 
soire du géologue qui étudie une contrée limitée, mais 
eile ne saurait être son guide. 

En résumé, la distribution des espèces végétales du bas- 
sin de Rennes n'est pas indifférente : plusieurs subissent 
de la nature du terrain, surtout du calcaire, une influence 
réelle, et on ne peut admettre que des différences dans le 
degré d'échauflement du sol, comuie le voulait M. Payer^, 
soient la cause unique de cette végétation spéciale*. 

1. Comptes rendus des séances de l'Académie des sciences. Séance du 
30 août 1841, p. 483. 

3. M. J. E. Planchon, dans une communication faite à Lausanne à la So- 
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Cette différence ne se fait pas sentir, quand, au lieu de 
formations très-tranchëes, on a affaire à deux terrains de 
composition minéralogique moins nette. Il y a plus, la 
végétation des terres calcaires, dioritiques et salifères, 
présente des analogies telles, qu'on doit supposer que 
le calcaire et le sel jouent à peu près le même rôle chimi- 
que dans l'alimentation des plantes. Quant au fait même 
de la distribution particulière de certaines espèces, il reste 
encore pour nous un secret. 

Enfin, si Ton étend ces observations sur un plus grand 
rayon, les résultats sont les mêmes, si ce n'est que le 
nombre des plantes spéciales est bien moindre; On peut 
donc répondre définitivement ainsi aux deux questions 
qui forment le sujet de ce travail : 

L'influence chimique du sol existe, mais elle est presque 
toujours masquéei p ir les circonstances physiques; la bo- 
tanique ne peut donc rendre de grands services à la géo- 
logie, bien que ces deux sciences se tiennent évidemment 
et se complètent l'une par l'autr^e. 

cîété helyétique des sciei^ces naturenes en 1861, 8*est demandé si le nanton- 
nement dans les calcaires de 1*0. et du N. de la France de certaines plantes 
à type méridional, ne tiendrait pas à la même cause. Je ne saurais être de son 
avis pour ce qui concerne les plantes calcicoles des environs de Rennes, 
attendu qae ce sont toutes des espèces fort communes ailleurs, et se retrou- 
"" Tant dans des pays bien plus froids que la Bretagne. Toutefois, il est possible 
que la station du Cynoglossum pictum, espèce méridionale, sur le calcaire 
de Saint-Jacques, tienne à la faculté d*écliauffement du terrain, bien que je 
pense que l'influence chimique y ait une bien plus grande part. 



FIN, 
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